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L'ÉPOUX  PARISIEN, 


OU 


LE  BON  HOMME. 


IN  ous  avons  laissé  ce  pauvre  tam- 
bour dans  l'église  ,  et  il  est  tout 
simple  de  l'en  faire  sortir  :  cela  est 
même  nécessaire ,  ne  fut-ce  que 
pour  calmer  nos  dévoles  ,  que  , 
d'ici,  j'entendscrier  au  scandale,  à 
la  profanation  ,  au  sacrilège ,  etc.  Il 
est  vrai  qu'un  romancier  u'a  guère 
de  rapports  avec  des  dévotes  ; 
mais  il  est  bon ,  par  le  temps  qui 
court,  de  se  faire  des  amis  partout. 
La  faim  ,  comme  on  dit ,  chasse 
i.  i 
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le  loup  hors  du  bois ,  et  les  hommes 
étant,  ainsi  que  les  loups,  soumis  à 
son  empire ,  ce  fut  elle  qui  chassa 
de  l'Espadon  de  l'église.  11  est  vrai 
qu'il  n'en  était  pas  beaucoup  plus 
avancé  ,  car  les  soldats  d'alors  , 
ainsi  que  ceux  d'aujourd'hui,  étaient 
braves,  mais  très-pauvres.  Je  ne  sais 
pas  trop  s'il  y  a  là  compensation  ; 
quoi  qu'il  en  soit ,  lorsque  notre  hé- 
ros resoiut  de  quitter  la  maison  du 
Seigneur ,  dont  la  cuisine  n'était  pas 
de  son  goût  ;  il  se  mil  à  réfléchir, 
n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  et  le  ré- 
sumé de  ses  réflexions  fut  qu'il  trou- 
va tout  simple  de  retourner  au  pres- 
bytère ,  où  l'amour  lui  était  garant 
qu'il  serait  bien  reçu.  Dans  tous  les 
cas ,  il  ne  courait  aucun  risque  en 
frappant  à  la  porte ,  puisque  c'était 
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la  charmante  Clarisse  qui  faisait  l'of- 
fice de  chambellan.  Il  avance  donc 
vers  l'habitation  du  curé  ,  frappe 
modestement,  et ,  ainsi  qu'il  l'avait 
prévu  ,  ce  fut  la  jolie  nièce  de  Ma- 
deleine qui  vint  lui  ouvrir  ;  quelle 
fut  la  surprise  et  la  joie  de  cette 
aimable  et  sensible  personne  !  re- 
voir son  amant  sain  et  sauf,  lors- 
qu'elle croyait  l'avoir  perdu  sans 
retour  !  Dans  leur  amoureux  dé- 
lire ,  les  amans  tombèrent  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre ,  et  se  tinrent 
quelques  instans  embrassés ,  sans 
proférer  une  seule  parole. 

Cependant,  si  l'amour  embrasait 
le  cœur  du  tambour  ,  de  son  coté 
la  faim  le  tourmentait  d'une  terri- 
ble manière  ,  et  il  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  les  tendres  caresses 
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dont  l'accablait  Clarisse  ,  ne  lui 
garnissait  pas  du  tout  l'estomac. 
Quelques  belles  lectrices  ,  bien  sen- 
timentales, trouveront  peut  -être 
extraordinaire  que  mon  héros  pen- 
sât à  manger  dans  ce  délicieux  mo- 
ment ;  mais ,  belles  dames  ,  passez 
seulement  quarante  -  huit  heures 
sans  rien  prendre ,  et  vous  m'en  di- 
rez des  nouvelles.  Clarisse  ,  plus 
j  liste  que  vous,  était  persuadée  que, 
pourvivre, aimer  et  \eprouver,'û  fal- 
lait manger  ,  et  elle  s'empressa  de 
pourvoir  aux  besoins  de  son  jeune 
amant.  Le  hasard  ,  d'accord  avec 
l'amour,  semblait  les  servir  à  sou- 
hait ;  Madeleine  ,  par  suite  du  fa- 
meux souper  ,  et  du  déjeuner  qui 
l'avait  suivi,  était  gravement  indis- 
posée -f  il  y  avait  tout  lieu  de  croire 


g 

PARISIEN.  ii 

qu'elle  ne  quitterait  pas  le  lit,  d'une 
semaine  au  moins  :  nos  amans  n'a- 
vaient donc  rien  a  craindre  de  ce 
coté;  quant  à  M.  le  curé ,  il  ne 
quittait  sa  chambre  à  coucher  que 
pour  passer  dans  la  salle  à  manger, 
et  de  cette  dernière  ,  il  allait  à  l'é- 
glise, lorsqu'il  ne  pouvait  s'en  dis- 
penser. Ainsi  Clarisse  pouvaitdonr, 
sans  courir  le  moindre  risque  ,  par- 
tager sa  chambrette  a  veeson  amant  : 
elle  l'y  conduisit  sur-le-champ  ,  et 
lorsque  le  pasteur  lui  demanda  qui 
avait  frappé,  elle  en  fut  quitte  pour 
un  léger  mensonge  ,  dont  le  saint 
homme  voulut  bien  se  contenter. 
Déjà  depuis  quatre  jours  l'amour 
habitait  le  presbytère ,  et  personne 
ne  s'en  plaignait  :  depuis  ce  temps , 
les  amans   goûtaient   le    suprême 
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bonheur  ,  car  en  quoi  consiste  le 
bonheur  ,  sinon  dans  la  possession 
de  l'objet  aimé  ?  Chaque  matin  la 
charmante  Clarisse,  encore  embel- 
lie par  les  roses  du  plaisir,  quittait 
à  regret  le  trône  de  la  volupté,  pour 
se  livrer  à  ses  occupations  journa- 
lières ;  elle  voyait  chaque  jour  , 
avec  un  nouveau  plaisir,  arriver 
l'heure  du  repos,  et  l'aurore  du  len- 
demain la  retrouvait  dans  les  bras 
de  son  amant...  Est-il  un  sort  plus 
doux?  une  félicité  plus  pure?  Je 
l'ai  dit  quelque  part,  si  les  plaisirs 
de  l'amour  étaient  éternels  ,  les 
hommes  seraient  des  dieux  ;  mais 
hélas!  tout,  chez  nous,  est  périssa- 
ble ,  c'est  le  sort  de  l'humaine  es- 
pèce ,  et  toutes  les  déclamations 
philosophiques  n'y  changeront  rien. 
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Je  disais  donc  que  tout  était  pour 
le  mieux  dans  la  maison  du  curé , 
et  que  chacun  était  content  de  la 
vie  qu'il  y  menait ,  excepté  pour- 
tant Madeleine  ,  dont  l'indisposi- 
tion prenait  un  caractère  alarmant. 
Une  nuit ,  c'était  la  cinquième  que 
les  amans  passaient  ensemble  ,  et 
comme  ils  avaient  un  très-grand  be- 
soin de  repos  ,  ils  donnèrent  peu  à 
l'amour  ,  et  beaucoup  au  sommeil  ; 
cette  nuit  là,  Madeleine  se  trouva 
tellement  mal  ,  qu'en  moins  d'une 
demi-heure  elle  fut  à  l'extrémité. 
M.  le  curé  fut  le  premier  qui  cou- 
rut au  secours  de  sa  gouvernante  ; 
il  reconnut  bientôt  que  Madeleine 
ne  tarderait  pas  à  faire  le  grand 
voyage ,  et  il  en  fut  très-fàché  ,  car 
la  complaisance  de  cette  bonne  fille 
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pour  son  maître  était  sans  borne  , 
et ,  tout  prêtre  qu'il  était ,  le  curé 
n'était   pas  ingrat.  Dans  cette    fâ- 
cheuse circonstance,  il  appela  Cla- 
risse pour  l'aider  à  secourir  Made- 
leine ,     comme    laimable    enfant 
ne  répondait  point ,  il  monta  dans 
sa  chambre,  et  l'on  pense  bien  que 
ce  qu'il  y  vit  ne  le  surprit  pas  très- 
agréablement.  Cependant,  comme 
ce    curé ,   si   on  en   excepte  quel- 
ques petits  travers  ,  était  un  brave 
homme,  il  remit  à  un  autre  mo- 
ment les  réprimandes,  et  invita  Cla- 
risse à  se  lever  promptement,  pour 
venir  secourir  sa  tante.  On  se  figure 
aisément  l'embarras  de  la  pauvre 
petite  ;   celui  du    tambour  n'était 
pas  moindre  ,  et  il  allait  sans  doute 
quitter  le  presbytère,  pour  n'y  plus 
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revenir  ,  lorsqu'à  son  grand  éton- 
nement,  le  pasteur  l'invita  à  rester. 
De  l'Espadon  ne  savait  trop  ce  qu'il 
devait  faire.  Quelles  étaient  les  in- 
tentions de  M.  le  cure' ,  en  l'invitant 
à  demeurer  chez  lui  ?  ne  devait-il 
pas  craindre  que,  pour  se  venger, 
le  saint  homme  ne  le  livrât  à  la 
justice  militaire,  à  laquelle  il  était 

parvenu  à  se  soustraire? Celte 

pense'e  l'effrayait.  Oui  ,  mais  si 
M.  le  curé  ,  par  »rw^-;  fouï  son 
prochain  ,  par  respect  pour  les 
mœurs  ,  et  pour  éviter  un  grand 
scandale  ,  avait  l'intention  de  le 
marier  avec  Clarisse....  cela  n'était 
pas  certain  ;  mais  ne  paraissait  pas 
impossible  ,  et  notre  héros  était  as- 
sez disposé  à  voir  les  choses  du  beau 
côté.  Être  fusillé   était  le  pis  aller-, 
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il  est  vrai  que  ce  pis  aller  là  eût  suffi 
pour  arrêter  tout  autre  qu'un  amou- 
reux ,  mais  notre  héros  le  brava  , 
et  il  fit  bien  ,  car  le  curé ,  ainsi  que 
je  l'ai  dit ,  n'était  pas  un  méchant 
homme  ;  homme  du  monde ,  il  eût 
peut-être  fait  son  salut  ;  prêtre , 
il  se  damnait  :  on  voit  cela  tous  les 
jours. 

Cependant ,  Madeleine  n'avait 
quepeu  dinstans  à  vivre;  les  secours 
(JU'U"  l"î  oorta  furent  inutiles,  elle 
expira  dans  les  bras  de  sa  nièce 
qu'eue  recommanda  à  son  maître  : 
celui-ci  promit  de  ne  pas  l'aban- 
donner, et  il  tint  parole.  Clarisse  , 
dit-il  à  la  jeune  éplorée ,  tu  te  ra- 
pelles  comme  moi,  mieux  encore, 
peut-être  ,  de  cette  nuit  malencon- 
treuse où....  Tu  sais  que  pour  re- 
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mèdier  aux  suites  que  pouvait  avoir 
cet  accident ,  ta  tante  avait  l'inten- 
tion de  t'uniraufîls  de  mon  bedeau; 
j'y  consentis  alors  ;  mais  aujour- 
d'hui ,  mon  enfant,  tune  peux  être 
la  femme  de  ce  jeune  homme  ;  je 
suis  bien  sûr  que  tu  ne  voudrais  pas 
faire  le  malheur  de  ce  pauvre  dia- 
ble ,  et  les  suites  de  ce  que  j'ai  vu 
cette  nuit  le  rendraient  infaillible- 
mentmalheureux.Tu  aimes  ce  jeune 
tambour  ,  il  te  doit  la  vie  ,  et  il  ne 
balancera  pas  à  accepter  la  main  ,  si 
je  lui  en  dis  deux  mots.  Il  sait  lire 
et  écrire  ,  je  lui  donnerai  quelques 
leçons,  il  apprendra  le  plainchant, 
et  j'en  ferai  le  maitre  d'école  de  ma 
paroisse.  Cela  te  convient-il  ?  Cla- 
risse remercia  le  curé ,  lui  assura 
qu'elle  n'oublierait  jamais  ses  bon- 
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tés  ,  non  plus  que  les  jours  heureux 
qu'elle  avait  passés  au  presbytère, 
et,  malgré  tout  le  chagrin  que  lui 
causait  la  mort  de  sa  bonne  tante^ 
elle  courut  apprendre  au  tambour 
l'heureuse  nouvelle  de  leur  pro- 
chaine alliance,  et  celui-ci  l'accueil- 
lit avec  un  transport  difficile  à  d'é- 
crire. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  : 
Ce  n'est  rien,  c'est  une  femme  qui  se 
noie.  La  mort  d'une  femme  est  un 
événement  malheureux  ,  sur-tout 
d'une  femme  comme  Madeleine  , 
car  elle  était  bonne ,  et  une  bonne 
femme  a  son  prix. Cependant  il  fal- 
lut bien  s'en  consoler  ,  et  nos  per- 
sonnages avaient  bien  des  raisons 
pour  cela. 

La  gouvernante  ,  morte  et  en- 
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terrée  avec  tous  les  honneurs  qu'il 
était  en  la  possibilité  du  pasteur  de 
lui  faire  ,  ce  dernier  pensa  aux  jeu- 
nes gens.  De  l'Espadon  fut  un  cou- 
sin dont  il  cultivait  l'éducation ,  et 
il   annonça    hautement  ,   quelques 
semaines  après  la  mort  de  sa  gou- 
vernante ,   l'intention    qu'il    avait 
d'unir  la  nièce   de  cette   dernière 
avec  son  cousin.  Quelques  méchan- 
tes  langues    du  village  ,   toujours 
disposées  à  envenimer  les  actions 
les  plus  innocentes  ,  firent  là-des- 
sus des  commentaires  peu  charita- 
bles ;  mais  cela  n'empêcha  pas   les 
choses    de    tourner   comme    elles 
le  devaient.  Le  curé,  dont  l'inten- 
tion était  de  ne  marier  les  jeunes 
gens   qu'un  an   après  la  mort  de 
Madeleine  ;  ne  tarda  pas  à  recon- 
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naitre  qu'il  était  impossible  d'at- 
tendre ce  temps  ,  car  déjà  la  taille 
de  Clarisse  n'était  plus  qu'avec 
peine  contenue  dans  le  modeste 
corcet  :  il  y  avait  urgence.  Le  sa- 
crement est  un  voile  commode , 
qui  couvre  le  mieux  du  monde 
certaines  petites  fautes,  et,  chez 
nous,  ce  sacrement-là  est  plus  né- 
cessaire peut-être  que  par-tout  ail- 
leurs ,  ce  qui  fait  l'éloge  de  nos 
dames,  en  prouvant  leur  excessive 
sensibilité. 

Notre  tambour  est  donc  l'heu- 
reux époux  de  la  charmante  Cla- 
risse ,  désormais  madame  de  l'Es- 
padon ,  et  voilà  le  plus  fort  bretail- 
leur  d'un  régiment  de  grenadiers 
métamorphosé  en  magister  et 
chantre  de  paroisse.  C'était  quitter 
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l'épée  pour  la  robe  ;  cela  n'a  rien 
d'extraordinaire ,  et  nous  avons 
chaque  jour  de  ces  exemples  sous 
les  yeux.  Un  phénomène  plus  éton- 
nant ,  c'est  que  de  l'Espadon  fut 
encore  amoureux  après  le  mariage; 
son  amour  dura  plusieurs  mois  ,  et 
la  naissance  d'un  joli  poupon  sem- 
blal'augmenter  encore. Mais,  hélasï 
la  constance  en  amour  est  contre 
nature.  Ce  n'est  pas  là  un  sophis- 
me, mais  une  grande  vérité  ,  et  nos 
jeunes  époux  ne  tardèrent  pas  à  s'en 
apercevoir. 

Le  curé  ,  qui  avait ,  pour  être  le 
bienfaiteur  de  ces  jeunes  gens,  des 
raisons  qui  ne  regardent  pas  le  lec- 
teur ,  et  que  ,  par  conséquent  , 
nous  tairons  ;  ce  saint  pasteur  quitta 
un  matin  son  troupeau,  pour  en- 
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treprendre  le  grand  voyage,  dans 
lequel  on   trouvera  bon  que  nous 
nous  abstenions  de  le   suivre  ,  at- 
tendu que  ce    serait    courir    trop 
grand  risque.  Mais  nous  nous  con- 
tenterons dédire  qu'il  fut  remplacé 
par  un  autre  ;  que  ce  dernier  trouva 
la  femme  du  magister  charmante, 
t  que  par  suite  il  pensa  que  le  ma- 
gister était  beaucoup    trop  jeune. 
']  est  vrai  qu'on  ne  voyait  pas  alors 
beaucoup   de  maîtres  d'écoles   de 
vingt  ans  ;  mais  que  fait  dans  ce  cas 
le  nombre  des  années  ?  cela  pour- 
ant  importait  beaucoup  à  M.  le 
juré,  qui,  tout  en  regardant  de  l'Es- 
padon de  travers,  lançait  quelques 
endres  œillades  h  sa  jeune  com- 
pagne; celle-ci ,  que  le  refroidisse- 
nent  de  son  mari  chagrinait,  ren- 
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dît ,  presque  sans  s'en  apercevoir, 
œillade  pour  oeillade  au  pasleur  , 
et  notre  magister,  qui ,  malgré  qu'il 
négligeât  sa  femme  ,  ne  voulait  pas 
qu'un  autre  réparât  ses  torts  en  le 
faisant jura  de  corriger  le  cu- 
ré s'il  persistait  dans  ses  mauvais 
desseins. 

Cependant ,  le  petit  de  lEspa-* 
don  ,  celui  que  nous  avons  laissé 
avec  madame  Denesville  ,  sur  la 
route  de  Bruxelles ,  le  petit  de  l'Es- 
padon grandissait  à  vue  d'œil  ;  on 
voit  que  nous  prenons  les  choses 
d'un  peu  loin  ;  mais  nous  avons  des 
raisons  pour  en  agir  ainsi. 

Madame  de  l'Espadon  était  tou- 
jours jolie  ;  notre  magister  ,  ci-de- 
vant tambour,  s'en  occupait  fort 
peu  ,  et  le  curé  brûlait  du  désir  de 
2.  a 
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venger  la  belle  Clarisse  des  dédains 
de  son  e'poux.  Les  choses  en  e'taient 
là  ,  lorsqu'un  dimanche  de  l'Espa- 
don ,  quittant  le  lutrin  où  il  venait 
de  chanter  les  louanges  du  Seigneur, 
et  sortant  de  l'église  pour ,  selon 
l'usage  de  ses  pareils,  corroborer 
ses  poumons  de  quelques  verres 
de  vin  ,  il  aperçut  sa  femme ,  qui 
entrait  au  presbytère.  Il  est  vrai 
que  M.  le  curé  était  encore  à  l'é- 
glise ;  mais  un  mari ,  et  un  mari 
jaloux,  sur-tout,  est  facile  à  alar- 
mer ,  et  celui-ci  conçut  les  plus 
violens  soupçons  :  il  entra  néan- 
moins au  cabaret,  pour  aviser  aux 
moyens  de  savoir  ce  qui  se  passait 
chez  le  curé,  et  de  punir  ce  dernier, 
dans  le  cas  où  ses  soupçons  se  con- 
firmeraient. On  a  vu  des  poète- 
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reaux  trouver  quelquefois  du  gé- 
nie au  fond  d'une  bouteille ,  plus 
d'un  poltron  y  trouva  du  courage, 
et  souvent  l'amour  lui  même  ral- 
lume son  flambeau  ,  à  l'aide  de 
Bacchus.  Tout  en  sablant  le  vin  du 
cru  ,  qui  n'était  pas  des  plus  mau- 
vais, notre  magister  réfléchissait, 
et  trouvait  que  le  plus  court  parti 
était  de  rompre  en  visière  au  saint 
homme  ,  dût-il  ensuite  quitter  le 
pays  et  faire  quelque  autre  chose 
que  chanter  au  lutrin  ,  et  fouetter 
des  bambins,  profession  que  ,  de- 
puis long-temps,  il  ne  trouvait  pas 
très-agréable. 

Cette  résolution  prise,  de  l'Es- 
padon quitte  le  cabaret  et  marche 
vers  le  presbytère. 

Le  curé  avait  une  gouvernante 
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vieille  ,  laide  et  méchante  ,  et  pour 
laquelle  l'occasion  de  déchirer 
son  prochain  était  une  bonne  for- 
tune. Elle  savait  que  son  maître 
était  en  conférence  avec  la  femme 
du  magister  ,  et  lorsqu'elle  vit  en- 
trer ce  dernier,  elle  en  ressentit 
beaucoup  de  joie  ;  car  elle  ne  dou- 
tait pas  qu'il  ne  vint  pour  surpren- 
dre sa  femme  ,  et  une  femme  laide 
est  l'ennemie  naturelle  dune  jolie. 
—  Mademoiselle  Thérèse  ,  dit  en 
entrant  de  l'Espadon  ,  je  voudrais 
parler  à  M.  le  curé.  —  Pour  le  mo- 
ment c'est  impossible  ,  on  n'entre 
pas  chez  Monsieur  ;  il  est  en  affaire 
avec  quelqu'un.  —  Et  ce  quel- 
qu'un.... —  C'est  votre  femme,  ré- 
pliqua la  charitable  Thérèse.  De 
l'Espadon   ne  le   savait  que  trop  ,* 


PARISIEN.  21 

mais  l'air  de  satisfaction  de  la  gou- 
vernante ne  fit  qu'augmenter  encore 
sa  colère.  Sans  en  dire  davantage, 
il  s'élança  vers  l'appartement  du 
pasteur  :  un  coup  de  genou  fît  cé- 
der la  serrure,  le  porte  s'ouvrit,  et 
offrit  aux  regards  du  malheureux 
époux  le  tableau  le  plus  déchi- 
rant... le  curé  et  Clarisse,  débar- 
rassés de  tout  voile  incommode.... 
Je  le  demande  à  tous  les  maris  du 
monde,  quel  est  celui  d'entre  eux 
qui  pourrait  de  sang-froid  voir  un 

pareil  spectacle? Notre  héros, 

prompt  comme  la  foudre ,  s'élance 
sur  le  pasteur  ,  le  saisit  à  bras-le- 
corps,  et ,  sans  autre  forme  de  pro- 
cès ,  le  jette  par  la  fenêtre.  Le  saint 
homme,  qui  n'était  pas  à  l'épreuve 
de  pareils  sauts,  tomba  sur  le  pavé 
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de  la  cour  du  presbytère  où  il  ex- 
pira aussitôt. 

Cette  action  violente  calma  tout- 
à-coup  la  colère  du  magister  ,  il 
pensa  aux  suites  de  cette  malheu- 
reuse affaire  :  tuer  un  homme,  c'est 
sans  doute  un  grand  crime ,  puis- 
qu'il emporte  la  peine  capitale;  mais 
quand  cet  homme  est  un  curé ,  le 
mal  est  bien  plus  grand  ,  on  peut 
se  soustraire  à  la  justice  ordinaire  ; 
mais  je  tiens  pour  impossible  d'é- 
chapper  Silence  ,  M.  l'auteur, 

toutes  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à 
dire,  et  par  le  temps  qui  court  il 
est  bon  de  ne  pas  oublier  ce  pro- 
verbe. 

Je  disais  donc  que  de  l'Espadon 
avait  îué  son  curé,  ce  qui  n'est  pas 
du  tout  chrétien  ;  mais  un  chantre 
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de  paroisse  ,  qui  a  été  tambour,  et 
qui  a  quelquefois  coupé  la  figure 
à  ses  officiers ,  peut,  à  la  rigueur,  ne 
pas  être  très-bon  catholique. Après 
cette  expédition,  notre  héros,  dont, 
comme  je  viens  de  le  dire ,  la  colère 
était  passée  ,  ordonna  à  sa  femme 
de  s'habiller  à  la  hâte  et  de  le  sui- 
vre; celle-ci  obéit  en  tremblant. 
Arrivé  chez  lui  ,  ce  pauvre  mari 
fît  un  paquet  de  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux,  monta  le  baudet  qui 
servait  à  sa  femme  pour  aller  à  la 
ville,  prit  Clarisse  en  croupe  ,  son 
fils  sur  ses  bras,  et  piqua  des  deux 
vers  la  capitale ,  où  il  espérait  être 
à  l'abri  des  recherches  delà  justice, 
et  des  poursuites  du  clergé. 

Paris,  très-cher  lecteur,  est  un 
vaste  théâtre  ,  sur  lequel  on  peut 
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jouer  bien  des  rôles  ,  et  c'est  pour 
cela  que  je  le  choisis.  Je  crois  que 
vous  vous  êlcs  aperçu  que  le  cer- 
cle dans  lequel  srétaient  placés  mes 
personnages  était  beaucoup  trop 
étroit  ;  mais  il  faut  bien  commen- 
cer par  quelqu'endroit,  et  si  j'ai  eu 
le  malheur  de  vous  ennuyer  un  ins- 
tant, je  vais  tâcher  de  réparer  cela; 
et  puis ,  après  tout ,  est-ce  ma  faute 
si  mon  héros  s'est  avisé  de  venir  au 
monde  dans  un  misérable  village?, . . 
Revenons  aux  fugitifs  :  Paris  est  un 
charmant  séjour ,  oui  ,  charmant , 
délicieux  même,  pour  ceux  que  l'a- 
veugle déesse  comble  de  ses  fa- 
veurs ;  mais  Paris  ,  pour  celui  qui, 
ainsi  que  le  dit  le  bon  La  Fontaine  : 
loge  le  diable  en  sa  bourse  ,  n'est  pas 
un  pays  de  Cocagne ,  et  l'on  pré- 
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sume  bien  qu'un  chantre  et  magis- 
ter  de  village,  ne  pouvait  être  char- 
gé d'un  viatique  bien  considérable. 
«  Sans  doute,  me  dira  quelque  ma- 
lin observateur  ;  mais  votre  maitre 
d'école,  qui  s'avise  de  tuer  les  curés 
amoureux  ,  avait  une  jolie  femme, 
et,  à  Paris  ,  une  jolie  femme  vaut 
une  bourse  des  mieux  garnies.  Vou- 
lez-vous obtenir  quelque  place  ? 
mettez  la  jolie  femme  en  campa- 
gne, et  vous  serez  bien  malheureux 
ou  elle  sera  bien  sage ,  si  vous  ne 
l'obtenez  :  Il  n'est  pas  de  front  mi- 
nistériel qui  ne  se  déride  à  l'aspect 
d'un  joli  minois.  Une  jolie  femme 
est  un  levier,  pour  le  moins  aussi 
puissant  que  l'or;  avec  son  secours 
on  bouleverserait  les  quatre  parties 
du  monde.  »  — Vous  avez  raison, 
2.  5 
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M.  l'observateur ,  mais  il  faut  pour 
cela  que  le  mari  de  la  jolie  femme 
ressemble  un  peu  à  l'empereur  Com- 
mode, et  un  homme  qui  tue  un  curé, 
parce  qu'il  le  trouve  couché  avec  sa 
femme,  n'a  rien  de  commun  avec  ce 
monarque.  La  suite  nous  apprendra 
comment  tout  cela  s'arrangea. 

De  l'Espadon  se  fit  d'abord  maî- 
tre d'escrime  ,  car  on  se  rappelle  , 
sans  doute  ,  qu'il  excellait  dans  cet 
art;  etle  produit  de  ses  leçons  pour- 
vut d'abord  ,  tant  bien  que  mal  , 
aux  besoins  du  ménage.  La  belle 
Clarisse,  à  qui  la  mort  du  galant 
pasteur  avait  fait  une  terrible  peur, 
était  devenue  un  modèle  de  vertu. 
Le  petit  de  l'Espadon  ,  à  peine  âgé 
de  cinq  à  six  ans  ,  maniait  déjà  un 
fleuret  avec  beaucoup  d'adresse , 


PARISIEN.  27 

et  ce  charmant  trio  vivait  assez  heu- 
reux ,  lorsqu'un  jour,  un  jeune 
élégant  à  talons  rouges  vint  trou- 
ver  le  ci-devant  tambour,  chantre- 
magister.  —  Monsieur,  lui  dit- il  , 
j'ai  entendu  dire  beaucoup  de  bien 
de  vous.  — Vous  me  flattez,  Mon- 
sieur...—  Non  , Monsieur,  jetiens 
de  plusieurs  de  mes  amis,  grands 
connaisseurs,  que  le  fameux  Saint- 
George  serait  au  plus  digne  d'être 

votre  prévôt.  —  Monsieur — 

Point  de  fausse  modeslie,Mons:eur, 
voici  le  motif  qui  m'amène  près  de 
vous  :  je  jouai  hier  avec  le  comte 
de  Saint-Albois  ,  et  je  lui  gagnai 
cinq  centslouis...—  Vous  avez  bien 
fait,  Monsieur. —  Le  comte  était 

de   fort  mauvaise  humeur — 

Morbleu!  je  le  crois  bien  :  perdre 
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cinq  cents  louis....  —  Dans  sa  co- 
lère ,  il  eut  l'insolence  de  me  trai- 
ter de  fripon...  —  Il  eut  certaine- 
ment grand  tort...  —  Je  répondis 
par  un  soufflet.  —  Bien  cela  !  — 
Oui  ,  mais  le  comte  ,  qui  est  un 
bretaiiler  de  première  classe  ,  pré- 
tend que  je  dois  me  battre  avec  lui. 
—  Il  a  raison  ,  monsieur  ,  —C'est 
ce  que  dit  tout  le  monde  ;  mais  ces 
gens-là  en  parlent  bien  à  leur  aise; 
ils  ne  savent  pas  que  je  n'ai  jamais 
touché  une  épée  que  pour  la  pla- 
cer à  mon  côté  ;  ils  ignorent  encore 
que  le  comte  de  Saint- Albois  est  , 
comme  je  vous  le  disais  tout-à- 
l'heure  ,  très-fort  sur  l'escrime  >  et 
que  c'est  un  brutal  qui  ne  se  ferait 
pas  le  moindre  scrupule  d'envoyer 
dans  l'autre  monde  le  chevalier  de, 
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Bois-Joli  ,  l'unique  rejeton  de  la 
plus  illustre  famille  de  France.  — 
Cela  serait  malheureux  sans  doute*, 
mais  vous  avez  donné  un  soufflet 
au  comte,  et  vous  ne  pouvez  refu- 
ser de  vous  battre,  sans  vous  tl 
honorer.  -  Sans  doute  ,  Mon- 
sieur, je  me  battrai  ,  et  c'est  ] 
cîsément  pour  cela  que  je  v 
vous  trouver  :  [e  voudrais doncque 
vous  m'apprissiez  k'  rttoyendé  Uiv.v 
mon  homme  du  premier  coup.  — 
Mais  ,  Monsieur  ,  il  faudrait  que 
je  vous  apprisse  d'abord  les  pre- 
miers principes...  —  Vous  voyez- 
bien  que  cela  est  impossible  ,  puis- 
qu'il faut  que  je  me  batte  demain. 
Enseignez-moi  seulement  ce  que  je 
dois  faire  pour  tuer  mon  adversaire, 


3o  l'  i'.po  u  x 

sans  coup-férir  ,  voiià  vingt  louis 
pour  la  leçon. 

Vingt  louis  ,  clans  cette  circons- 
tance ,  étaient  à  coup  sûr  la  meil- 
leure raison  du  monde.  De  l'Espa- 
don ne  se  sentit  pas  la  force  de  ré- 
pliquer ;  il  prit  deux  fleurets,  en 
présenta  un  au  chevalier  de  Bois- 
Joli  ,  et  essaya  de  lui  faire  exécuter 
ce  que,  dans  le  métier  ,  on  appelle 
des  boites  secrettes.  Après  deux 
heures  d'exercice,  le  chevalier  fut 
si  content  de  ce  qu'il  savait ,  qu'il 
ne  voulut  pas  que  la  leçon  durât 
davantage  ,  et  se  retira  ,  bien  per- 
suadé que,  le  lendemain  matin,  il 
enverrait  le  comte  dans  l'autre 
monde.  De  l'Espadon ,  de  son  côté, 
était  loin   d'être  aussi  tranquille  : 
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toutefois  les  -vingt  Jouis  le  conso- 
lèrent, et  puis,  pensa-t-il,  il  arrive 
des  choses  si  extraordinaires,  qu'il 
serait  possible  qu'un  chevalier  pol- 
tron ,  tuât  un  comte  brave  :  cela 
c'iait  possible  ,  à  la  vérité  ;  mais 
heureusement  ,  où  malheureuse- 
ment cela  n'arriva  pas. Le  chevalier 
de  Bois- Joli,  plein  de  confiance 
dans  la  botte  secrette,  et  se  croyaat 
sûr  de  tuer  son  homme  du  premier 
coup, fut  le  premier  au  rendez-vous, 
et  lorsque  le  comte  vint  le  joindre, 
il  le  pressa  vivement  de  se  mettre  en 
garde  ;  mais  quand  il  vit  l'épée  du 
comte  hors  du  fourreau,  un  trem- 
blement subit  agita  tous  ses  mem- 
bres, sa  présence  d'esprit  disparut 
pour  faire  place  à  la  peur ,  à  peine 
se  souvint-il  de  la  fameuse  botte,  et 
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il  la  porta  si  gauchement  à  son  ad~ 
versaire  ,  que  celui-ci  para  très- 
facilement  ,  et  que,  du  même  temps, 
il  administra  à  l'unique  héritier  des 
comtes  ,  ducs  et  marquis  de  Bois- 
Joli ,  un  tout  petit  coup  dépée,  qui 
força  le  chevalier  àgarderle  lit  pen- 
dant trois  mois. 

Le  créateur  fit  ,  et  *  fait  tout 
pour  le  mieux,  dit-on;  je  veux 
bien  le  croire,  ptiistfue  tant  d'hon- 
uâtes  gens  l'afiirment.  Cependant, 
quand  je  vois  une  sécheresse  de 
plusieurs  mois  détruire  la  moitié 
de  nos  moissons  ,  et  ensuite  une 
pluie  continuelle  ravager  le  reste, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  penser 
que  le  créateur  eût  pu  faire  mieux. 
Quand  je  vois  un  pauvre  diable 
expirer  de   besoin  sur  les  degrés 
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d'un  hôtel  somptueux ,  dont  le 
propriétaire  regorge  de  biens,  je 
me  dis  :  Si  c'est  là  le  mieux  ,  où 
est-donc  le  pis  ?  et  enfin  quand 
je  vois  un  malheureux  dont  le 
talent  était  l'unique  ressource  de 
sa  femme  et  de  son  fils  ,  traîné 
en  prison,  sans  seulement  savoir 
de  quoi  il  est  accusé  ,  le  mieux  de 
l'Etre  Suprême  me  revient  encore 
à  l'esprit,  et,  soit  dit  sans  l'offenser, 
ce  mieux  là  me  parait  furieusement 
mal. 

Le  lecteur  est  sans  doute  étonné 
deceslongues  jérémiades;  il  pense 
que  l'auteur  déraisonne,  et  peu 
s'en  faut  qu'il  ne  jette  l'œuvre  au 
feu  ,  et  ne  donne  l'ouvrier  à  tous 
les  diables  ;  si  je  suis  fou  ,  l'ami , 
tant  mieux   pour  toi ,  car  ,  tu  le 
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sais  i  plus  on  est  de  fous  plus  on  rit , 
toutefois  je  ne  laisse  pas  que    d'a- 
voir   quelques   momeus    lucides  , 
et    je  vais  tâcher   de    te    prouver 
cela  ,    en  te  donnant  l'explication 
de  mes  jérémiades.  Certainement, 
très-certainement,    ce    n'était  pas 
la  faute  de   ce   pauvre  de    l'Espa- 
don,   si  M.  le   chevalier  de  Bois- 
Joli    s'était    fait    donner   un   coup 
d'épée;  mais  comme  il   fallait  que 
M.  le  chevalier  se  vengeât  ,  il  s'en 
prit  au  maître  d'escrime  ,  prétendit 
qu'il  ne  lui  avait  pas  montré  à  se 
défendre,  et  sans  autre   forme  de 
procès  ,  il  demanda  une  lettre-de- 
cachet   au  ministre  ,  et  fî!  claque- 
murer le  ci-devant  magister.  C'é- 
tait une  chose    admirable   qu'une 
lettre-de-cachet ,  et  on   consulte- 
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rait  le  Petit-Albert,  sans  y  trouver 
un  secret  plus  merveilleux  pour  se 
débarrasser  des  gensqui  déplaisent. 
Avec  une  lettre-de-cachet  une  jolie 
femme  se  débarrassait  d'un  mari 
jaloux;  un  débiteur ,  pourvu  qu'il 
fut  noble  ,  envoyait  ses  créanciers 
au  Fort-1'Evêque ,  et  un  tendre 
époux  que  sa  moitié  gênait ,  la 
faisait  tout  simplement  enfermer 
aux  Repenties  ou  à  laSalpétrière... 
et  puis  après  cela,  MM.  les  philo- 
sophes ,    venez  -  donc     déclamer 

contre  l'ancien  régime Ce 

régime-là  ,  Messieurs  ,  était  ,  ne 
vous  en  déplaise  ,  un  régime  ex- 
cellent, et  on  voit  bien  à  vos  dis- 
cours que  vous  n'avez  point  de 
créanciers  insolens,  ni  de  femmes 
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jalouses Mais  revenons, 

s'il  vous  plait,  à  nos  moutons. 

De  l'Espadon  était  en  prison  , 
à  tort  ou  à  raison  ,  qu'importe  ? 
il  y  était  ,  et  il  n'en  devait  sortir 
qu'à  bonnes  enseignes.  La  pauvre 
Clarisse  et  son  fîîs  ,  par  suite  de 
ce  malheureux  événement ,  se 
trouvaient  exposés  h  la  plus  affreuse 
misère;  mais  la  Providence  était 
là  pour  pourvoir  à  leurs  besoins, 
et  nous  allons  voir  comment 
elle  s'y  prit  pour  secourir  ces  in- 
fortunés. 

Dans  ce  bon  temps ,  qu'on  a 
bien  raison  de  regreter,lesévêques 
quittaient  souvent  leurs  diocèses 
pour  venir  à  la  cour  ,  et  abandon- 
naient leurs  troupeaux  pour  venir 
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convertir  les  filles  de  l'Opéra.  Sans 
doute  celte  conduite  n'avait  rien 
de  répre'hensible,  et  on  ne  pouvait 
qu'admirer  la  philanthropie  de  ces 
successeurs  des  apôtres.  Aussi 
n'est-ce  point  pour  en  faire  la  cri- 
tique, que  je  rappelé  ici  cette  con- 
duite; mais  seulement,  parce  que 
cela  est  nécessaire  pour  continuer 
l'histoire  que  j'ai  entrepris  dé- 
crire, histoire  qui  en  vaut  bien 
une  autre ,  soit  dit  sans  offenser 
nos  modernes  Tacites.  Or  dans  la 
môme  rue  ,  et  tout  près  de  la 
maison  qu'habitait  de  l'Espadon, 
était  situé  l'hôtel  de  monseigneur 
l'évcque  d'A... 

C'était  un  très-honnête  homme 
que  cet  évoque,  car  il  jouissait 
d'environ  deux  cent  mille   francs 
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de  rente  ,  et  il  n'est  pas  de  défaut 
qui  ne  disparaisse  devant  ce  me- 
deste  revenu.  A  la  vérité,  monsei- 
gneur allait  quelquefois  à  l'Opéra, 
il  aimait  le  bon  vin  et  la  société 
des  jolies  femmes  ;  mais  cela  était 
alors  permis  à  un  évoque ,  pourvu 
qu'il  sauvât  les  apparences ,  et 
personne,  sur  ce  point,  n'était 
plus  ingénieux  que  l'évèque  d'A... 
d'ailleurs  il  était  aimable  ,  bien- 
faisant ,  très-tolérant  de  son  natu- 
rel ,  et  il  y  avait,  comme  on  voit, 
plus  que  compensation. 

Les  vingt  louis  que  le  chevalier 
de  Bois-Joli  avait  donnés  au  maître 
d'escrime  étaient  épuisés,  déjà  la 
belle  Clarisse  avait  vendu  une  par- 
tie du  petit  mobilier  qui  compo- 
sait son  modeste  ménage.   La  mi- 
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sère  ,  l'affreuse  misère  avançait  à 
pas  de  géant,  et  madame  de  l'Es- 
padon la  considérait  avec  effroi , 
lorsqu'un  événement  vint  changer 
la  face  des  affaires. 

Le  petit  de  l'Espadon  ,  encore 
dans  l'âge  heureux  où  l'on  s'in- 
quiète fort  peu  de  la  fortune  , 
jouait  avec  quelques  enfans  du 
voisinage,  lorsque  la  voiture  de 
monseigneur ,  venant  à  passer  rapi- 
dement, renversa  le  fils  de  Clarisse, 
qui  se  mit  aussitôt  à  pousser  des 
cris  percar.s.  I. 'évoque  d'A...  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  était  un  bon  hu- 
main ,  il  tira  le  cordon  ,  ordonna 
à  son  cocher  d'arrêter  ,  fit  porter 
l'enfant  dans  sa  voiture  ,  et  le  con- 
duisit à  son  hôtel.  Monseigneur  et 
son  grand    vicaire    étaient   insépa- 
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râbles,  et  le  premier,  qui  ce  soir-là 
allait  à  l'Opéra,  chargea  le  vicaire 
de  faire  soigner  l'enfant,  dont  la 
blessure  n'était  pas  aussi  consi- 
dérable qu'on  l'avait  cru  d'abord  , 
et  qui  ,  aussitôt  qu'il  fut  pansé, 
demanda  sa  mère.  Le  vicaire  s'in- 
forma de  son  nom ,  de  sa  demeure , 
et  s'empressa  d'envoyer  chercher 
madame  de  l'Espadon.  Celle-ci 
vintf  la  situation  de  son  fils  lui  fit 
verser  un  torrent  de  l'armes,  elle 
se  désespérait,  et  le  chirurgien 
eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire 
entendre  que  la  blessure  était  si 
légère  ,  qu'il  répondait  que  dans 
trois  jours  l'enfant  marcherait. 

Cependant  tout  ici  -  bas  a  un 
terme  ,  et  les  douleurs  les  plus 
vives   ne  sont  pas  toujours   celles 
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qui  durent  le  plus.  Peu-à-peu,  les 
larmes  de  Clarisse  se  séchèrent  ; 
et  a  mesure  que  son  afliction  di- 
minuait ,  le  vicaire  remarquait  les 
traits  délicats  et  charmans  de  cette 
belle  affligée. 

J'ai  dit  que  les  goûts  de  mon- 
seigneur *s  accordaient  parfaite- 
ment avec  ceux  de  son  suppléant, 
et  d'après  cela,  je  laisse  au  lec- 
teur à  penser  quel  effet  la  jolie  fi- 
gure de  madame  de  l'Espadon  dut 
produira  sur  l'homme  de  bicu.  11 
pensa  aux  moyens  de  posséder  la 
belle  Clarisse  ,  et  connue  le  démon 
de  la  concupiscence  est  très-in- 
ventif, il  ne  tarda  pas  à  en  trouver 
qui  lui  parurent  infaillibles  :  il 
savait  déjà,  par  le  petit  garçon, 
que    M.     de    l'Espadon   était   an 

4 


42  l'époux 

Fort-FEvèque  ,etcela  parce  qu'un 
comte  avait  blessé  un  cheva- 
lier. Celte  circonstance  le  charma. 
On  ne  craint  pas ,  se  dit-il ,  un 
mari  emprisonné  ,  et  une  femme, 
qui  ,  depuis  plusieurs  mois  est 
privée  des  plaisirs  de  l'hymen,  ou 
de  l'amour,  comme  on  voudra, 
doit  avoir  une  furieuse  envie  de 
charmer  l'ennui  du  veuvage.  Là- 
dessus  ,  il  dressa  ses  batteries. 
«  Madame,  dit-il  à  la  mère  du  jeune 
blessé,  j'espère  que  vous  voudrez 
bien  accepter  un  logement  dans 
cet  hôtel,  pour  le  temps  que  votre 
fils  y  passera;  cela  vous  donnera 
la  facilité  de  lui  prodiguer  vos 
.•>oins.  »  Clarisse,  qui  ne  soupçon- 
nait pas  les  desseins  du  vicaire, 
le  pria  de  vouloir  bien  seulement 
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ordonner  qu'on  dressât  un  lit  près 
de  celui  de  son  fils  ;  el  l'homme 
de  Dieu,  charme  de  ce  premier 
succès,  se  promit  bien  de  n'en  pas 
rester  là. 

Le  lit  fut  dressé,  selon  le  désir 
de  madame  de  l'Espadon,  dans  la 
chambre  au'occupait  son  iils, 
dont  elle  voulut  être  la  seule 
garde,  et  cette  dernière  circon- 
stance s'accordait  trop  avec  les 
vues  du  grand-vicaire  ,  pour  qu'il 
insistât  sur  ce  point.  11  passa  le 
reste  de  la  journée  avec  Clarisse, 
et  pendant  tout  ce  temps,  il  dé- 
ploya l'amabilité  dont  il  était  sus- 
ceptible; mais  l'aventure  du  euré 
avait  clegoùié  madame  de  l'Espa- 
don des  oiimu't-s  ecclésiastiques , 
et    bien    qu'elles    ne     pût     alors 
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craindre  l'intervention  de  son 
mari,  la  manière  dont  il  avait 
dénoué  sa  première  intrigue  ne 
laissait  pas  que  de  lui  imposer 
une  grande  retenue. 

M.  l'abbé  ,  lui  ,  qui  savait  bien 
que  de  l'Espadon  était  maître  d'es- 
crime ,  mais  qui  ignorait  comment 
ce  mari-là  en  usait  avec  ceux  qui 
s'avisaient  de  vouloir  lui  suppléer  , 
continuait  à  faire  des  avances  à 
l'aimable  Clarisse  ,  qui  enfin  s'aper- 
çut que  le  grand-vicaire  avait  le 
visage  en  feu,  et  devina  qu'elles 
étaient  les  intentions  et  les  espé- 
rances de  ce  saint  pasteur.  Toute- 
fois elle  se  promit  bien  de  rester 
fidèle  au  malheureux  prisonnier; 
mais  hélas  !  c'est  bien  ici  le  cas  de 
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dire  :  l'homme  propose  et  Dieu  dis- 
pose. 

Clarisse  se  proposait  de  résister 
à  la  séduction  ;  elle  ignorait ,  la 
pauvrette,  qu'il  était  écrit  dans 
dans  le  livre  du  destin  qu'elle  suc- 
comberait. Si  le  destin ,  diront 
quelques  mauvais  plaisans  ,  s'oc- 
cupait de  toutes  les  femmes  qui 
succombent  à  la  tentation  ,  il  lui 
faudrait  de  nombreux  commis 
pour  les  inscrire  sur  le  grand 
livre;  mais  nous,  qui  ne  comptons 
pour  rien  le  dire  de  ces  méchantes 
langues  ,  et  qui  ,  s'il  faut  l'avouer, 
sommes  tant  soit  peu  fatalistes , 
nous  croyons  fermement  que  lors- 
qu'un mari  est c'est  qu'il  de- 
vait l'être  ,  et  s'il  nous  arrive  de 
prendre     une     compagne,     nous 
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compterons  cet  article  au  nombre 
des  tribulations  auxquelles  on 
peut  et  doit  s'attendre.  D'ailleurs, 
il  ne  tient  qu'aux  maris  de  se  tran- 
quilliser là-dessus:  nous  ne  sommes 
ni  au  temps  ,  ni  dans  le  pays  où 
les  bijous  parlaient ,  et  puisque 
les  bijous  de  leurs  femmes  sont 
les  plus  discrets  du  monde ,  ils 
auraient  mauvaise  grâce  à  révéler 
ce  que  ceux-ci  mettent  tant  de 
soin  à  cacher. 

D'après  ce  long  préambule,  car, 
ami  lecteur,  je  sais  bien  que  jesuis 
parfois  un  peu  verbeux  ;  d'après  , 
dis-je  ,  ce  préambule,  on  devine 
que  madame  de  l'Espadon  suc- 
comba ;  mais  on  ignore  comment 
cela  se  passa,  et,  en  historiens 
fidèles    nous    allons   donner  tous 
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les  détails  de  cet  événement  ,  in- 
téressant ,  quoiqu'assez  commun 
en  France,  et,  je  crois  dans  tous 
les  pays  du  monde,  caries  femmes 
sont  femmes  partout. 

Le  grand-vicaire ,  après  avoir 
épuisé  toute  son  éloquence ,  sans 
pour  cela  être  beaucoup  plus 
avancé ,  usa  enGn  de  la  grande 
ressource ,  de  celle  qui  tranche 
si  facilement  les  plus  grandes  diffi- 
cultés,  il    fit    briller   l'or,    offrit 

vingt-cinq    louis Vingt-cinq 

louis!  c'était  une  fortune  pour  la 
pauvre    Clarisse  :     elle   baissa   les 

yeux,    rougit,  soupira elle 

était  vaincue ô  métal  perfide! 

infâme  corrupteur  !  Une  force  plus 
qu'humaine  est  seule  capable  de 
résister  à  ta  puissance 
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mais  Clarisse  ,  la   charmante  Cla- 
risse e'tait  humaine,  très-humaine... 

même. elle  fut  vaincue,  cela 

devait  être. 

Aussitôt  que  le  ge'ne'reux  vicaire 
fut  certain  de  la  victoire,  il  s'oc- 
cupa des  moyens  de  cueillir  les 
lauriers,  en  toute  se'cu  rite,  et  voici 
le  plan  qu'il  dressa  et  qu'il  commu- 
niqua à  sa  belle  partenaire.  Je  ne 
saurais  ,  lui  dit-il  ,  quitter  mon  ap- 
partement pendant  la  nuit ,  sans 
mettre  mon  valet  de  chambre  dans 
la  confidence,  et  il  n'entre  pas  dans 
mes  vues  de  faire  part  de  mon  bon- 
heur a  qui  que  ce  soit.  Votre  fils 
ne  manquera  pas  de  dormir  ,  car 
il  souffre  maintenant  fort  peu. 

Ce  soir  ,  lorsque  tout  le  monde 
reposera  ,    je    donnerai   quelques 
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dres  à  mon  domestique  Ambroise, 
et,  pendant  le  temps  qu'il  passera 
de  horsl'hôtel,  je  viendrai  vous  cher- 
cher, afin  de  faire  ensemble  le  char- 
mant voyage.  Demain  ,  avant  l'au- 
rore, je  chargerai  de  nouveau  lebon 
Ambroise  de  quelques  commissions 
et,  pendant  son  absence,  je  vous  re- 
conduirai ici.  Par  ce  moyen  ,  nous 
serons  heureux  sans  que  personne 
en  sache  rien  ,  et ,  en  amour  sur- 
tout ,  c'est  là  un  point  essentiel. 

Quelques  prudes  ne  manqueront 
pas  de  trouver  extraordinaire  que 
la  pudeur  de  Clarisse  ne  se  révoltât 
pas  à  de  semblables  discours;  mais, 
mes  belles  dames ,  vous  oubliez 
donc  qu'il  s'agissait  de  gagner  vingt- 
cinq  louis,  et  que  cette  somme  était 
une  fortune  pour  la  malheureuse 
2,  5 
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épouse  du  ci-devant  tambour  et 
magister  ;  sans  doute,  vingt- cinq 
louis  ne  seraient  pas  capables  d'é- 
branler  la  terrible  vertu  de  mada- 
me la  comtesse  ,  de  madame  la 
marquise  ,  etc.  ;  mais  qu'on  offre  à 
ces  beautés  sévères  un  écrin  d'un 
demi  million....  qu'en  dites-vous? 
Déjà  ,  depuis  une  heure  ,  tous 
Jes  commensaux  de  l'hôtel  étaient 
ensevelis  dans  le  plus  profond  som- 
meil. L'instant  si  impatiemment 
attendu  par  le  vicaire  était  enfin 
arrivé  :  il  appela  Ambroise  ,  l'en- 
voya en  ville  ,  et  courut  aussitôt  à 
la  chambre  de  Clarisse.  Bouillant  de 
luxure,  il  lui  saisit  la  main,  et  la 
porte  à  ses  lèvres  brûlantes.  La  char- 
mante nièce  de  Madelaine  est  trem- 
blante ,  elle  ose  à  peine  lever  ses 
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beaux  yeux,  dans  lesquels  roulent 
de  grosses  larmes  ;    c'est  une  vic- 
time qui  se  dévoue  au  couteau  du 
sacrificateur,  plutôt  qu'une  amante 
disposée  à  accorder  les  plus  douces 
faveurs    à   l'amant   qu'elle    adore. 
Cependant,  le  saint  homme  presse 
sa  charmante  conquête  de  le  suivre; 
elle  hésite  un  instant  ,   mais  d'un 
côté  elle  voit  la  fidélité  et  la  misère; 
de  l'autre,  un  peu  de  complaisance 
et  vingt-cinq  louis;  le  poids  de  l'or 
fait  encore  une  fois  pencher  la  ba- 
lance ,  et  Clarisse  marche  vers  l'au- 
tel où  doit  se  consommer  le  sacri- 
fice. Jusque  là  tout  était  bien,  car 
il  n'y  avait  pas  de  scandale  ,  et  le 
scandale,  pour  des  gens  comme  le 
grand-vicaire  ,  est  la  seule  chose 
répréhensible.  Point  de  scandale , 


52  L    EPO  U  X 

point  de  pèche;  charmante  maxime, 
que  les  ecclésiastiques  du  bon  temps 
savaient  parfaitement  mettre  enpra^ 
tique.  Certaines  gens  prétendent 
que  les  prêtres  de  nos  jours  ressem- 
blent, sous  ce'rapport, aux  prêtres  du 
bon  temps;  mais  ce  ne  sont  que  des 
on  dit  auxquels  nous  sommes  loin 
d'ajouter  foi. 

On  arrive  à  l'appartement  du 
grand-vicaire:  encore  quelques  pas 
et....  dans  ce  moment  quelqu'un  se 
fait  entendre  :  c'est  Ambroise,  qui 
a  oublie  quelque  chose ,  et  qui  s'en 
est  aperçu  à  deux  cents  pas  de  l'hô- 
tel. Le  saint  homme  ,  effrayé  ,  perd 
la  tremontane  ;  Clarisse  tourne  le 
boulon  de  la  première  porte  qui 
s'offre  à  ses  regards ,  la  plus  pro- 
fonde obscurité    régne   par-tout  : 
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madame  de  l'Espadon  traverse  à  tâ- 
tons une  longue  suite  d'apparte- 
mens,  et  ne  s'arrête  que  lorsqu'elle 
ne  trouve  plus  d'issue  pour  passer 
outre.  Une  bergère  se  trouve  près 
d'elle  ;  elle  s'y  assoit  en  attendant, 
que  le  vicaire  vienne  au  -  devant 
d'elle.  Cependant  une  heure  se 
passe ,  et  le  plus  profond  silence  n'a 
pas  été  troublé  un  seul  instant.  Cla- 
risse ne  sait  que  penser;  elle  se  lève 
dans  l'espoir  de  retrouver  le  chemin 
qui  l'a  conduite ,  et  étend  les  bras 
pour  reconnaître  la  porte  de  la  pièce 
où  elle  se  trouve.  En  avançant  un 
bras  par-ci ,  un  bras  par-là,  sa  main 
tombe  sur  un  visage  ,  dont  le  pro- 
priétaire était  monseigneur  l'évo- 
que ,  lui-même,  que  la  main  froide 
de  Clarisse    réveilla    en    sursaut. 
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Monseigneur  avait ,  après  l'Opéra, 
où  il  était  allé,  soupe  avec  quelque! 
nymphes  de  sa  connaissance.  Selon 
i  usage ,  les  flots  de  Champagne 
avaient  coulé,  et  monseigneur, 
à  son  retour  chez  luf ,  s'était  fait 
mettre  au  lit,  où  les  fumées  de 
Bacchus  ne  lui  avaient  pas  permis 
de  rester  long-temps  éveillé  ;  il  rê- 
vait dans  ce  moment  au  jugement 
dernier,  et  la  main  de  madame  de 
l'Espadon  ,  en  le  réveillant ,  lui  fit 
une  telle  peur,  qu'il  se  mit  à  crier 
de  toutes  ses  forces  ,  et  sonna  de 
manière  à  briser  les  cordons  ,  en 
appelant  du  secours. 

Clarisse,  effrayée  à  son  tour,  re- 
cula de  quelques  pas;  mais  avee 
tant  de  précipitation  que  son  bras 
rencontra  un  flambeau  qui  se  trou- 
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vait  sur  la  cheminée ,  et  qui  tomba 
avec  tant  de  violence  sur  une  glace 
de  Venise,  qu'il  la  brisa  ,  et  que  les 
morceaux  tombèrent  sur  le  parquet, 
avec  un  bruit  épouvantale. 

Ce  tintamare  redoubla  la  peur  de 
monseigneur  ;  peu  s'en  fallut  qu'il 
n'en  mourut ,  et  ses  cris  faisaient 
retentir  tout  l'hôtel.  Les  domesti- 
ques étaient  sur  pied,  et  allumaient 
des  flambeaux ,  pour  venir  au  se- 
cours de  leur  maître. 

Clarisse ,  encore  plus  effrayée 
que  monseigneur,  ne  savait  à 
quel  saint  se  vouer  ,  car  l'obscu- 
rité l'empêchait  de  trouver  la 
porte  de  sortie.  Cependant,  à 
chaque  minute  le  cas  devenait 
plus  embarrassant,  et  déjà  elle 
entrevoyait  la  lumière  des  flamr 
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beaux,  sans  avoir  trouve  aucun 
expédient  pour  se  tirer  d'un  aussi 
mauvais  pas.  Dans  l'excès  de  son 
désespoir ,  elle  s'arme  du  flam- 
beau qui  avait  brisé  la  glace  ,  se 
place  derrière  la  porte  ,  et  lors- 
que la  valetaille  se  présente,  elle 
fond  comme  un  lion  au  milieu 
des  champions  de  l'évêque  ,  ren- 
verse ,  avec  son  arme  ,  ceux  qui 
s'opposent  à  son  passage,  et,  se 
faisant  jour,  elle  parvient  près  de 
l'appartement  du  grand-vicaire  , 
sans  qu'aucun  des  domestiques 
osât  la  suivre.  Le  luxurieux  abbé , 
qui  ,  ainsi  que  tous  les  commen- 
saux avait  entendu  le  vacarme 
qu'on  faisait  chez  monseigneur, 
et  qui  avait  facilement  deviné  ce 
qui  en    était  cause,   était  sur  des 
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charbons  ardens  ,  tant  était  grande 
la  peur  qu'il  avait  d'être  reconnu 
pour  le  principal  personnage  de 
celte  comédie.  La  peur  est  un  mi- 
croscope fameux  ;  le  vicaire  ,  qui 
tremblait  de  toutes  ses  forces , 
s'exagérait  encore  les  suites  que 
pourrait  avoir  une  semblable  aven- 
ture ;  il  pensait  au  scandale  d'un 
pareil  événement,  et  jurait  tout 
bas  de  ne  plus  aimer  les  femmes. 
11  faisait  ce  serment  pour  la  cen- 
tième fois ,  lorsque  madame  de 
l'Espadon  ,  marchant  toujours  dans 
l'obscurité,  tourna  le  bouton  de 
la  chambre  à  coucher  de  son  va- 
leureux amant.  Aussitôt  celui-ci  , 
qui  tremblait  plus  fort  que  jamais, 
se  hâta  de  pousser  les  veroux  de 
la  porte ,  et  interrogea  sa  tmnd$ 
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conquête  ,  dont  les  réponses  par- 
YÏnrent  peu-à-peu  à  le  tranquil- 
liser au  point ,  quTil  tenta  à  plu- 
sieurs réprises  d'être  parjure;  mais 
la  frayeur  avait  pour  ainsi  dire 
paralysé  ses  moyens,  et  l'impos- 
sibilité d'être  vicieux,  le  rendit 
sage. 

Cependant  les  domestiques  ayant 
à  leur  tête  monseigneur  lui-même, 
parcouraient  tous  les  appartemens 
de  l'hôtel,  persuadés  que  des  vo- 
leurs ou  des  démons  étaient  seuls 
capables  de  troubler  le  repos  d'un 
évêque  ,  et  de  passer  sur  le  corps 
à  une  demi-douzaine  de  laquais  : 
la  chambre  dans  laquelle  reposait 
le  petit  de  l'Espadon  fut  la  seule 
qu'ils  ne  visitèrent  pas  ,  et  cela 
fut  très-heureux  pour   le  grand- 
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vicaire,  qui  eut  tant  de  joie,  de  ce 
que  cette  aventure  se  terminait  sans 
compromettre  sa  dignité  ,  qu'il 
donna  à  Clarisse  les  vingt-cinq 
louis  qu'il  lui  avait  promis  ,  en 
se  re'servant  d'user  plus  tard  des 
droits  que  cet  argent  lui  don- 
nait. 

Le  lendemain  ,  il  ne  fut  bruit 
dans  l'hôtel  que  de  l'événement 
de  la  nuit.  Monseigneur  ,  qui  , 
tout  évêque  qu'il  était,  ne  lais- 
sait pas  que  de  craindre  l'esprit 
malin,  avait  assez  de  dispositions 
à  croire  que  la  main  qui  s'était 
promenée  sur  sa  face  sacrée  n'é- 
tait ni  plus  ni  moins  que  la  griffe 
de  monseigneur  Lucifer  ou  de 
quelqu'un  des  siens.  Cette  version 
étaittropdu  goût  du  grand-vicaire, 
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pour  qu'il  s'avisât  de  dépersuader 
l'évèque  ;  et  en  une  matinée,  le 
bruit  se  répandit  dans  le  quartier, 
que  le  diable  avait  élu  domicile 
chez  le  saint  homme.  Quelques 
caustiques  prétendirent  que  cela 
n'élait  pas  nouveau ,  et  qu'il  y 
avait  long-temps  que  le  diable  se 
plaisait  chez  les  évêques.  Ces  gens- 
là  avaient  tort  sans  doute  ,  et  nous 
n'avons  garde  d'être  de  leur  avis  : 
on  ne  sait  pas  où  on  se  trouve , 
et  il  est  bon  d'avoir  des  amis 
partout. 

Le  fils  de  Clarisse  était  guéri, 
et  cette  dernière  ,  munie  des 
vingt-cinq  louis  qu'elle  tenait  de 
la  munificence  ecclésiastique,  re- 
tourna à  son  domicile.  J'ai  dit 
que  le  grand- vicaire  se  proposait 
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d'user  plus  tard  des  droits  que  lui 
donnait  son  argent,  et  en  effet, 
il  n'était  pas  disposé  à  lâcher  prise 
de  sitôt ,  et  à  se  tenir  pour  battu. 
Quelques  jours  après  cet  événe- 
ment, il  se  disposa  à  faire  une  visite  à 
madame  de  l'Espadon  ,  et  lorsque 
la  nuit  eut  déployé  ses  sombres 
voiles  ,  il  se  dirigea  vers  sa  mo- 
deste demeure.  Si  les  femmes  sont 
si  rarement  fidèles  à  leurs  maris  , 
lorsque  ceux-ci  sont  près  délies, 
à  plus  forte  raison  lorsqu'ils  en 
sont  éloignés.  11  y  avait  plusieurs 
mois  que  le  magister  était  en  pri- 
son ,  et  il  était  impossible  de 
savoir  quand  il  en  sortirait.  Plu- 
sieurs mois Sentez-vous,  chers 

lecteurs ,   tout  ce    que   cela   a  de 
pénible    pour  une    jeune   femme 
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d'une  imagination  vive  ,  et  d'un 
tcmpéramment  de  feu  ?  Le  saint 
personnage  entre  chez  madame  de 
l'Espadon,  et  ,  à  sa  vue,  le  beau 
visage  de  cette  dernière  se  couvrit 
d'un  vif  incarnat,  car  Clarisse  n'é- 
tait  pas  encore  de  ces  femmes  dé- 
boutées qui  regardent  le  vice 
d'un  œil  tranquille.  Elle  n'avait 
encore  fait  qu'un  pas  sur  le  che- 
min du  déshonneur,  elle  pouvait 
encore  rétrograder;  deux  jours  , 
que  dis-je  !  deux  heures  plus  tard, 
cela  était  impossible;  elle  s'était 
livrée  au  torrent,  et  il  l'entraînait 
dans  l'abîme  ;  elle  croyait  marcher 
sur  des  fleurs,  et  elle  portait  ses 
pas  sur  un  volcan  ,  dont  la  lave 
embrasée  devait  la  perdre.  Mais 
laissons-la  ces   images  trop   poë- 
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tiques  ,  ces  métaphores  que  nos 
dames  auteurs  ont  use'es  jusqu'à 
la  corde.  Revenons  au  langage 
simple  et  naturel  que  nous  avons 
adopté.  C'était  ainsi  que  parlaient 
nos  pères,  et  ils  se  faisaient  com- 
prendre. Nous  n'en  demandons 
pas  davantage. 

Nous  disions  donc  que  le  grand- 
vicaire  se  présenta  chez  madame 
de  l'Espadon,  et  on  sait  dans 
quelles  intentions.  Il  réclama  ses 
droits;  on  tenta  de  lui  résister  ; 
mais  il  fît  de  nouveau  briller  l'or, 
et  l'or  est  une  arme  à  laquelle  les 
pluscruelles  ne  savent  pas  résister. 
Cette  fois  Clarisse  n'était  pas  vain- 
cue par  le  besoin;  l'or  seul,  le 
désir  d'en  posséder  encore  pour 
le  joindre  au  premier,  l'avait  ren- 
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due  coupable  ;  Clarisse  aurait  cédé 
aux  instances  d'un  homme  ai- 
mable ,  elle  eût  goûté  le  plaisir  dans 
ses  bras,  sans  commettre  un  grand 
crime  ;  mais  elle  faisait  de  ses 
charmes  un  trafic  honteux ,  et  dès 
lors  elle  n'avait  aucun  droit  à  l'es- 
time des  hommes. 

Le  grand-vicaire  était  enchanté 
de  sa  conquête,  et  ne  négligeait 
rien  pour  lui  plaire  :  les  modestes 
meubles  de  noyer  ne  tardèrent 
pas  à  faire  place  au  somptueux 
acajou ,  on  quitta  le  troisième 
étage  pour  s'établir  au  premier  ; 
la  parure  subit  aussi  une  entière 
métamorphose  ,  et  l'abondance  ré- 
gnait au  logis.  Le  jeune  de  l'Es- 
padon s'accommodait  fort  de  ce 
train  de  vie.   La  conduite  de  sa 
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mère,  qu'il  était  déjà  en  âge  de 
pouvoir  apprécier ,  semblait  de- 
voir autoriser  tous  les  dérégle- 
mens  -auxquels  il  ne  tarda  pas  à 
se  livrer,  sans  que  la  trop  faible 
Clarisse  put  l'empêcher.  A  peine 
savait-il  lire  et  écrire  ,  et  cependant 
il  déclara  net  qu'il  ne  voulait  plus 
de  maître  ,  attendu  ,  ajoutait-il  , 
qu'un  homme  de  sa  condition  en 
savait  toujours  assez.  La  manie 
des  titres  faisait  fureur  dans  ce 
temps-là  ,  le  fils  de  la  nièce  d'une 
servante  de  curé  pouvait  tout 
comme  un  autre  se  donner  de  la 
noblesse,  et  notre  jeune  homme, 
de  sa  pleine  autorité ,  se  fit  che- 
valier. C'est  par  ce  titre  que  nous 
le  distinguerons  désormais  de  son 
père,  dont  il  sera  ,  sans  flontrv, 
2.  (i 
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encore  question  ,  car  le  destin  ne 
lavait  pas  condamné  à  mourir 
dans  les  fers,  comme  on  le  verra 
par  la  suite. 

Le  chevalier  ne  tarda  pas  à 
devenirun petit-maître  ,  dans  toute 
l'acception  du  mot.  Douéd'  une 
assez  jolie  figure ,  il  ne  tarda  pas 
à  être  au  mieux  avec  quelques 
femmes  de  qualité ,  qu'il  ne  faisait 
pas  le  moindre  scrupule  d'afticher  ; 
il  passait  les  soirées  au  jeu  ,  les 
nuits  chez  des  actrices  ;  enfin  c'é- 
tait un  adorable  de  ce  bon  temps, 
de  cet  âge  d'or  auquel  certaines 
gens  voudraient  nous  ramener , 
quand  même.... 

Cependant  un  grand-vicaire  n'est 
pas  un  millionnaire ,  et  le  coffre 
fort  de  l'amant  de  Clarisse  n'était 
pas  inépuisable.  Celle-ci  ne  tarda 
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pas  à  s'en  apercevoir  ,  elle  n'osa 
s'en  plaindre;  mais  elle  se  proposa 
de  donner  au  saint  homme  un 
adjoint  qui  fournit  a  tous  les  be- 
soins qu'elle  s'était  crées.  Lévèque 
succéda  à  son  vicaire  ,  et  un  car- 
dinal succéda  au  ministre  ;  enfin  , 
pour  ne  plus  revenir  sur  le  compte 
de  cette  femme  comme  on  en 
voyait  tant  alors ,  et  comme  il 
en  est  encore  beaucoup  de  nos 
jours  ,  je  dirai  qu'après  avoir  brillé 
pendant  quelques  années  ,  elle 
s'éclipsa  ,  et  finit  par  offrir  pour 
un  petit  écu  ce  qu'elle  avait  ac- 
cordé pour  vingt-cinq  louis. 

Tandis  que  le  haut  clergé  s'effor- 
çait de  plaire  à  madame  de  l'Espa- 
don ,  la  noblesse  ne  cessait  de 
persécuter  le  pauvre  magister  ,  et 
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il  était  plus  misérable  que  jamais- 
Dans  les  premiers  jours  de  son 
opulence ,  Clarisse  avait  fait  par- 
venir quelqu'argent  à  son  malheu- 
reux époux;  mais  depuis,  entraî- 
née par  le  torrent  ,  étourdie  par 
le  tourbillon  du  plaisir  ,  elle  avait 
oublié  celui  qui  jadis  lui  avait  fait 
goûter  le  bonheur  suprême.  Un 
long  espace  de  temps  s'était  écoulé, 
et  Clarisse  ne  pensait  de  temps 
en  temps  qu'elle  avait  un  mari  , 
que  pour  chercher  les  moyens  de 
l'oublier  :  elle  était  presque  par- 
venue à  ce  point,  lorsqu'elle  reçut 
un  billet  du  malheureux  prison- 
nier, qui  l'invitait  à  lui  faire  pas- 
ser quelqu'argent  ,  en  ajoutant 
qu'il  en  avait  le  plus  pressant  be- 
soin.   A   la   vue    de   cet  écrit,  le 
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remords   tenta  de    pénétrer   dans 
l'âme  de  la  coquette;  mais  pour 
ne   pas   lui    en  donner  le  temps  , 
elle  se  hâta  d'envoyer  quatre  louis 
à  son  mari ,   et  courut  à  de  nou- 
veaux plaisirs.   Elle  se  livrait  alors 
au  libertinage  avec  d'autant  moins 
de  retenue  ,  que  le    prétendu  che- 
valier ne  paraissait  que  très-rare- 
ment au  logis  ,  et  seulement  lors- 
qu'il avait  besoin  d'argent.  Depuis 
quelques  mois ,  Adèle  ,  jeune   ac- 
trice charmante  ,  le  retenait   dans 
ses  filets  :   il  avait   cessé  de    voir 
ce  qu'on    appelait  alors  la  bonne 
compagnie,  il   était  tout    entier  à 
son   Adèle  ,  et  la  jalousie  l'empê- 
chait de  la  quitter ,  ce  qui  ne  fai- 
sait   pas    toujours   le    compte    de 
l'actrice  ;   mais   le    chevalier  était 
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violent,  elle  avait  tout  à  craindre 
de  lui ,  et  elle  attendait  avec  ré- 
signation que  quel  qu'heureux  évè- 
nement  la  débarrassât  de  cet  amant 
trop  fidèle. 

Les  choses  en  e'taient  là  ,  lors- 
que de  l'Espadon  reçut  le  faible 
secours  que  lui  envoyait  sa  parjure 
moitié.  De  l'Espadon  connaissait 
le  monde ,  et  les  femmes  sur-tout. 
A  la  première  fois  que  Clarisse 
lui  avait  fait  passer  quelqu'argent , 
ilavait  deviné  son  malheur.  Mais 
on  se  console  de  tout  ,  et  bon 
gré  ,  mal  gré  ,  il  faut  bien  qu'un 
mari  soit  philosophe.  Une  chose 
importante  d'ailleurs  occupait  tous 
îesinstans  du  prisonnier.  L'indus- 
trie naquit  de  la  nécessité  ,  et  rien 
n'était  plus  nécessaire  aa  ci-devant 
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magister,  que  la  liberté  dont  on 
le  privait  si  injustement.  Il  avait 
donc  mûri  le  projet  de  recouvrer 
sa  liberté,  et ,  sous  le  prétexte  de 
travailler   à  quelques   menus   ou- 
vrages en  paille  ,  il   faisait ,  avec 
les   matériaux  qu'il   se  procurait , 
une  échelle,  au  moyen  de  laquelle 
il    espérait    s'évader.    Ce  long   et 
pénible  ouvrage  était  sur  le  point 
d'être  terminé  ,  lorsqu'il  écrivit  à 
sa  femme  ,  et   l'argent   que  celle- 
ci  lui    envoya  pour   faire  taire  sa 
conscience,   accéléra  son  travail., 
Patience  et  longueur  de  temps  font 
plus  que  force  et  courage.  Un  des 
barreaux  dont  était  garnie  la  petite 
fenêtre  qui  éclairait  la  retraite  de 
l'Espadon  ;  céda  aux   efforts  mul- 
tipliés de   ce   dernier  ,  il   attacha 
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son  échelle  aux  autres  barreaux, 
et  commença  à  descendre.  La  nuit 
était  fort  sombre  ,  le  prisonnier 
n'avait  pu  calculer  au  juste  la  hau- 
teur du  cabinet  où  il  était  enfer- 
mé ,  et  il  eut  le  malheur  de  se 
trouver  au  bas  de  l'échelle  sans 
atteindre  la  terre.  Peut-être  ,  pen- 
sait-il ,  n'en  suis-je  éloigné  que  de 
quelques  pieds;  mais  peut-être 
aussi  est-ce  de  quelques  toises  , 
et  dans  le  dernier  cas  ,  il  vaudrait 
beaucoup  mieux  rester  en  prison 
quelques  jours  de  plus  que  de  se 
briser  le  crâne  sur  le  pavé  de 
Paris.  Ce  raisonnement  était  assez 
juste  :  plutôt  souffrir  que  de  mourir , 
c'est  la  devise  des  hommes.  Et  de 
l'Espadon  remontait  tristement 
Ters  son    domicile  ,  lorsqu'il  ré- 
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fléchit  que  le  barreau  qu'il  avait 
arraché  décèlerait  la  tentative  d'é- 
vasion, et  lui  ôterait  pour  toujours 
l'espoir  de  recouvrer  la  liberté. 
Dans  cette  fâcheuse  situation,  notre 
héros  rappelle  tout  son  courage  , 
et  résolut  de  se  laisser  tomber , 
dût— il  trouver  la  mort  au  pied  de 
sa  prison.  Aussitôt  il  se  met  en 
devoir  d'exécuter  cette  résolution 
courageuse  ,  et  ,  parvenu  au  bout 
de  son  échelle  ,  il  s'élance  dans 
l'espace  en  sabandonnant  à  la  Pro- 
vidence ,  qui,  soit  dit  sans  l'offen- 
ser ,  eût  pu  le  mieux  traiter  ;  car 
sa  chute  fut  si  violente  qu'il  resta 
quelque  temps  par  terre  sans  pou- 
voir se  relever.  Enfin  il  reprit  con- 
naissance, mais  ce  ne  fut  que 
pour  sentir  plus  vivement  les  dou- 
2.  7 
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leurs  aiguës  que  lui  causaient  ses 
membres  disloques ,  et  tout  son 
corps  horriblement  mutilé.  L'a- 
mour de  la  liberté  est  un  puissant 
moteur  :  de  l'Espadon  ,  mourant  , 
sentit  le  besoin  déchapper  à  ses 
ennemis ,  et  il  se  traîna  aussi 
loin  qu'il  put ,  de  l'endroit  où  il 
se  trouvait; mais  le  sang  ,  qu'il  per- 
dait en  abondance  ,  le  fît  de  nou- 
veau tomber  en  faiblesse.  Il  était 
minuit;  de  nombreux  équipages 
parcouraient  en  tous  sens  les  im- 
menses quartiers  de  la  capitale; 
une  de  ces  voitures  passe  dans  la 
rue  où  gissait  le  malheureux,  et 
les  roues  de  ce  char  doré  passent 
sur  le  corps  du  moribond,  et  font 
cesser  les  douleurs  qu'il  éprouve, 
en  le  précipitant  dans  l'éternité... 
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Cependant  ,  ta  voiture  a  fait  un 
mouvemeut ,  et  l'infortuné  ,  et\ 
exhalant  son  dernier  soupir,  pousse 
un  gémissement.  Le  cocher  reçoit 
l'ordre  d'arrêter ,  on  apporte  des 
flambeaux;  une  jeune  femme  des- 
cend de  la  voiture,  elle  porte  ses 

regards  sur  ce  cadavre  sanglant 

O  spectacle  horrible  ! . . .  Ce  cadavre 
défiguré  est  celui  de  son  époux... 
Clarisse  ne  peut  supporter  plus 
long-temps  la  vue  de  cet  affreux 
tableau  ;  elle  tombe  sans  connais- 
sance dans  les  bras  des  laquais  de 
son  amant  ,  qui  l'emportent  mou- 
rante dans  la  voiture,  et  se  bâtent 
de  regagner  l'hôtel ,  où  tous  les 
secours  lui  sont  donnés.  Elle  reprit 
ses  sens;  mais  ce  fut  pour  être  dé- 
vorée de  remords....  Hélas!   elle 
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était  déjà  trop  avancée  dans  le 
chemin  du  vice  ,  pour  retourner 
à  la  vertu,  et  ce  ne  fut  qu'en  s'en- 
fonçant  chaque  jour  dans  l'abîme, 
qu'elle  chercha  à  s'élourdir  et  à 
étouffer  les  murmures  de  sa  con- 
science. Nous  avons  déjà  dit  com- 
ment finit  cette  femme  qu'une  pre- 
mière faute  perdit.  Quant  au  mal- 
heureux de  l'Espadon,  son  cadavre 
fut  ramassé  et  porté  à  la  morgue, 
et  de  là  au  charnier,  où  il  fut  con- 
fondu avec  les  restes  de  plusieurs 
millions  de  malheureux. 

Revenons  au  chevalier,  qui  s'in- 
quiétait fort  peu  que  son  père  fût 
prisonnier  ou  non  ,  qu'il  vécût  ou 
qu'il  fût  mort  ;  mais  qui  était  tou- 
jours fou  d'Adèle  ,  laquelle  ne 
l'aimait  pas  ,  mais   en  avait  l'air  , 
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parce  qu'elle  le  craignait.  L'amour 
et  la  crainte  sont  incompatibles, 
comme  on  sait,  et  Adèle  ,  lasse 
des  persécutions  du  chevalier, 
chercha  à  s'en  débarrasser.  Piicn  , 
ou  peu  de  chose  est  impossible  à 
une  femme  ,  lorsqu'elle  est  jolie 
sur-tout,  et  Adèle  l'était.  I.e  pre- 
mier commis  du  ministère  de  la 
guerre  lui  voulait  du  bien  ,  il  lui 
avait  même  fait  faire  des  propo- 
sitions avantageuses  ,  que  îa  crainte 
qu'elle  avait  de  fâcherie  chevalier, 
lui  avait  seule  empêché  d'accepter; 
mais  ,  après  y  avoir  réfléchi  un 
instant  ,  elle  pensa  que  le  premier 
commis  pouvait  la  débarrasser  de 
cet  importun,  et  elle  lui  avoua 
franchement  le  cas  où  elle  se  trou- 
vait. Eh,  bon  Dieu  !   ma    chère, 
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que  ne  parliez-vous  plutôt?  rien 
n'est  plus  facile  que  d'éloigner  ce 
fâcheux  :  cet  homme  a-t-il  de  la 
naissance  ?  —  11  se  fait  appeller 
le  cheva  ier  de  l'Espadon.  —  11 
est  chevalier  ,  tant  mieux  ,  j'en 
fais  demain  un  sous-lieutant ,  et 
après-demain  je  l'envoie  rejoindre 
son  régiment  qui  tient  garnison 
à  cent  lieues  de  Paris. 

Adèle  fut  enchantée  de  ce  que 
lui  dit  le  premier  commis  ;  et  celui- 
ci  ne  l'était  pas  moins  de  posséder 
Adèle.  Il  est  vrai  qu'il  fallait , 
pour  cela  ,  faire  un  officier  d'un 
freluquet  qui  était  incapable  de 
commander  un  peloton  ,  et  que  ce 
héros  de  nouvelle  fabrique  allait 
passer  sur  le  corps  à  vingt  sous- 
officiers     distingués  ;    mais     aussi 
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pourquoi  ces  derniers  n'avaient- 
ils  pour  maîtresses  des  actrices 
capables  de  plaire  au  premier 
commis  ,  et  pourquoi  ne  se  fai- 
saient-ils  appeller  chevalier  de 

Qu'importait  alors  qu'un  soldat 
fut  brave  si  son  père  n'était  aumoins 
secrétaire  du  roi?  11  fut  doue  ré- 
solu que  le  chevalier  aurait  une 
sous-lieutenance ,  et  dès  le  lende- 
main on  lui  en  expédia  le  brevet. 
Rien  ne  saurait  égaler  la  surprise 
de  notre  héros ,  lorsqu'il  reçut  ce 
brevet:  il  courut  chez  son  Adèle  , 
qui  feignit  d'être  encore  plus  sur- 
prise que  lui  ,  et  qui  joua  le  dé- 
sespoir,  lorsque  le  chevalier  lui 
apprit  qu'il  fallait  qu'il  partît  le 
lendemain  pour  Metz ,  où  il  de- 
vait rejoindre  son  régiment.  Ce- 
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pendant ,  ajouta-t-il,  je  vais  de  ce 
pas  au  ministère,  pour  obtenir  au 
moins  quelques  jours  de  délai , 
car  je  ne  suis  pas  en  fonds  ,  e!  il 
est  impossible  de  partir  sans  argent. 
A  la  vérité  ,  le  chevalier  était  assez 
embarrassé  ,  car  depuis  quelque 
temps ,  sa  malheureuse  mère  ne 
pouvait  plus  pourvoir  à  ses  dé- 
penses, et  ce  brevet  arrivait  fort 
à  propos  pour  le  sauver  de  la 
misère  qui  le  menaçait..  Mon  ami , 
lui  répondit  la  rusée  Adèle,  il  est 
probable  que  la  personne  qui  a 
su  distinguer  votre  mérite  vous 
servira  encore  dans  cette  occasion. 
Malgré  tout  le  chagrin  que  j'é- 
prouve de  vous  perdre,  votre 
gloire  m'est  trop  chère  pour  vous 
engager  à  la  compromettre  en  res- 
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tant    davantage   près  de    moi ,  et 
pour  vous  prouver  la  sincérité  de 
mon  amour  ,  j'engagerai  mes  bi- 
joux ,  et  vous  procurerai  l'argent 
dont   vous   avez  besoin.    Le   che- 
valier fut  sensible  à  ce  qu'il  regar- 
dait comme  une  des  plus  grandes 
preuvres   de   l'amour    qu'il    avait 
inspiré  à  Adèle;  il  lui  jura  de   ne 
l'oublier  jamais,  et    sortit  pénétré 
de   la   plus    vive    reconnaissance. 
Aussitôt  que  la  rusée  coquette  fut 
seule  ,  elle  écrivit  au  premier  com- 
mis ,  en  le  priant  de  lever  toutes 
les    difficultés   qui   s'opposaient  à 
leur  bonheur  :  elle  assaisonna  son 
épilre  de  protestations  bien  tendres, 
et  le  fabricant  d'officiers   fut   telle- 
ment enchanté  de  celte  charmante 
lettre,  qu'il  envoya  sur-le-champ 
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un  rouleau  de  cinquante  louis  à 
l'aimable  enfant;  et  celle-ci  se  hâta 
de  le  faire  passer  au  chevalier,  qui 
le  lendemain  quitta  Paris ,  au  gran  d 
plaisir  de  sa  maîtresse  ,  et  de  son 
généreux   successeur. 

£n  amour,  les  hommes  sont 
des  corsaires ,  disent  toutes  les 
femmes  ;  eh!  mesdames  ,  qu'êtes- 
vous  donc  ,  puisque  les  hommes 
sont  si  loin  de  vous  égaler  ? 

De  l'Espadon  ,  qui  ne  savait  pas 
qui  l'avait  fait  officier ,  ne  s'en  trou- 
vait pas  moins  très-digne  de  l'être, 
et  admirait  le  discernement  de  celui 
qui  l'avait  élevé  à  cette  dignité.  Il 
fut  bientôt  tellement  persuadé  de 
son  mérite  ,  qu'il  s'étonna  que  son 
protecteur  anonyme  ne  lui  eût  pas 
acheté  un  régiment ,  car  un  régi- 
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ment  s'achelait  alors  comme  toute 
autre  chose.  Toutefois  il  se  pro- 
mit bien  de  n'eu  pas  rester  là  et 
de  faire  so.n  chemin.  Gela  n'était 
pas  difficile  alors  ;  il  ne  s'agissait 
pas  d' être  brave  ,  défaire  quelques 
actions  d'éclat  ;  mais  seulement 
de  plaire  à  madame  la  marquise, 
à  madame  la  comtesse  ,  et  le  che- 
valier avait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  cela.  D'ailleurs  les  dames 
d'un  certain  rang  ne  se  piquaient 
pas  de  tenir  rigueur  à  un  joli  lieu- 
tenant, et  ceux  qui  ont  écrit  que 
les  mœurs  de  ce  temps-là  étaient 
les  plus  dissolues  qu'on  ait  jamais 
vues ,  ne  sont  que  de  vils  calom- 
niateurs ,  qui  n'ont  voulu  voir  que 
le  revers  de  la  médaille.  Je  sou- 
tiens ,  moi  ,  que  tout  ce  qu'elles 
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faisaient  n'était  que  par  amour 
pour  le  bien ,  et  je  suis  certain 
que  les  femmes  d'aujourd'hui  sont 
toutes  de  mon  avis.  Quoi  qu'il  en 
soit  ,  notre  héros  ne  tarda  pas  à 
arriver  à  Metz,  et  se  fît  présenter 
au  colonel  du  régiment  auquel 
il  était  destiné.  Ce  colonel  était  un 
fort  brave  homme  ,  qui  savait  son 
métier  ,et  c'était  précisément  pour 
cela  qu'il  n'était  que  colonel  :  il 
regarda  le  chevalier  d'un  œil  sé~ 
vère  ,  et  lui  tourna  bientôt  le  dos 
en  marmotant  :  Ces  imbécilles 
m'enverront  bientôt  des  abbés 
pour  commander  mes  grenadiers. 
De  l'Espadon  entendit  ce  que  di- 
sait son  colonel  ,  et  on  pense  que 
cela  ne  le  flatta  pas  infiniment.  Fu- 
rieux de  cette  réception  ,  et  étran- 
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ger  à  la   subordination    militaire, 
il    osa     répondre    qu'un    abbé   ne 
portait  pas  l'épée  ,  et  qu'un   che- 
valier savait  s'en  servir.  Cette  fan- 
faronade    fît    sourire    le    colonel. 
—   G'est-ce    que    nous    verrons  , 
monsieur  ,  reprit-il ,   et  il    sortit. 
La  fureur  du  chevalier  était  à  son 
comble;    il    avait  dit  vrai  ,  car    il 
avait  profité  des  leçons  de  son  père, 
et  maniait   l'épée  avec    beaucoup 
de  grâce.  11  jura  de  tirer  vengeance 
de  l'insulte  que  venait  de  lui  faire 
son    supérieur  ,  et  il   se   retira   la 
rage     dans  le   cœur.    Il    passa   le 
reste    de   la   journée  ,    et    la  nuit 
entière  ,  à     réfléchir    sur  ce   qu'il 
devait  faire  dans  celte  circonstance. 
Le  colonel,  se  dit-il,  m'a  insulté, 
et    si  je  ne  lui  en  demande  raison 
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à  la  pointe  de  mon  épée  ,  je  vais 
donner   à   tous  les  officiers  du  ré- 
giment une  idée  peu  avantageuse 
de   ma  bravoure  :  ils  croiront  que 
je  suis  de  ces  hommes  qu'une  jolie 
femme    protège   près    de  quelque 
grand  ,  et  ils   se  plairont  à  m'in- 
sulter  ,    et   peut-être   à    prendre 
des  informations  sur  ma  naissance. 
Cela    ne    ferait   certainement   pas 
mon   compte  ,  et  je    puis  l'éviter 
en   payant  d'un  coup  d'épée  l'in- 
solence    de   mon    colonel.    Cela 
me  fera  respecter  des   autres  offi- 
ciers ,  et  leur  apprendra  que  celui 
qui     blesse     un      colonel      peut 
bien   tuer  un   capitaine  ;    et  puis 
on  en  parlera  dans    la    ville  ;    les 
dames  auront  une   opinion  avan- 
tageuse   d'un  homme  qui  débute 
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d'une  manière  aussi  brillante  dans 
la  carrière  des  armes.  Ainsi  voilà 
qui  est  décidé  ,  je  me  battrai  avec 
le  colonel  ,  je  le  blesserai  si  je 
puis  ,  et  si  je  suis  blessé,  je  n'en 
serai  que  plus  intéressant  aux  yeux 
des  dames. 

Notre  héros ,  ainsi  que  je  l'ai 
dit,  passa  toute  la  nuit  à  mûrir  et 
commenter  ce  beau  projet  ,  et  dès 
que  le  jour  commença  à  poindre  , 
il  se  présenta  chez  son  colonel  ,  et 
demanda  à  lui  parler. —  M.  le  mar- 
quis est  encore  au  lit,  lui  dit  le  va- 
let de  chambre.  —  Qu'importe  , 
répondit  de  l'Espadon  ,  il  faut  abso- 
lument que  je  le  voie;  dites-lui  que 
j'ai  des  choses  importantes  à  lui 
communiquer.  Le  valet  de  cham^ 
bre    s'acquitta  de  la  commission  , 
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et  reçut  ordre  d'introduire  le  che- 
valier. —  Quel  est   le    diable  qui 
vous  pousse  ,  lui  dit  assez  brusque- 
ment le  colonel,  à  visiter  les  gens  à 
cinq  heures  du  matin?  et  qu'avez- 
vous  donc  de  si  pressé  à  me  dire  ? 
—  Marquis  ,    lui   répondit  fière- 
ment le   chevalier  ,  on  ne  saurait 
trop  tôt  demander  raison  dune  in- 
sulte ;  vous    m'avez   offensé  hier, 
vous    vous    battrez    aujourd'hui  , 
voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 
Ces  paroles  surprirent  tellement  le 
colonel  ,  qu'il  fut  quelques  secon- 
des sans  répondre;  mais  enfin  }  il 
laissa  échapper  un  éclat  de  rire  , 
et  s'écria  :   Je  pensais  qu'on  m'a- 
vait envoyé  un  damoiseau ,  je  me 
suis  trompé  ,   c'est  un  fou  que  le 
ministre  m'adresse  ;  l'un  vaut  l'au- 
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Ire  ,  el  j'en  remercierai  Son  Excel- 
lence à  la  première  occasion.  En 
attendant  ,  M.  le  bretailleur ,  vous 
garderez  les  arrêts  jusqu'à  nouvel 
ordre.  —  Monsieur ,  répliqua  le  che- 
valier, je  ne  sais  lequel  est  le  plus 
fou  de  nous  deux  ;  mais  je  sais 
fort  Lien  que  l'un  de  nous  c.jl  un 
lâche,  qui  insulte  les  gens  et  leur 
refuse  satisfaction  A  ces  mots  le 
colonel  devint  furieux  :  Misérable! 
s'écria-t-il  ,  tu  vas  payer  cher  ton 
impudence.  Aussitôt  il  s'élança 
hors  de  son  lit ,  s'habilla  à  la  haie, 
el  ils  sortirent  ensemble  de  la  ville. 
Lorsqu'ils  furent  convenablement 
éloignés  ,  chacun  mit  l'épée  à  la 
main  ,  et  de  part  et  de  d'autre  ou 
se  batlit  vigoureusement  ;  mais  le 
chevalier  ne  larda  pas  à  reconnaître 
2.  8 
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sa  supériorité  ;  après  avoir  ,  pen- 
dant quelques  secondes,  paré  tous 
les  coups  que  lui  portait  le  colonel, 
il  le  serra  de  près  ,  et  fit  sauter  son 
épée  à  dix  pas  delà.  Le  marquis  , 
furieux ,  hors  de  lui ,  ramasse  son 
arme ,  et  se  jette  en  désespéré  sur 
son  adversaire  ;  la  rage  l'empêche 
de  diriger  les  coups  qu'il  porte  ,  il 
se  découvre  ,  et  le  chevalier  lui 
passe  son  épée  au  travers  du  corps; 
ie  coup  fut  si  terrible  que  le  colo- 
nel  tomba    mort.  «  Si  je  blesse  le 
colonel ,  avait  dit    de  l'Espadon  , 
cela  donnera  de  moi  une  idée  avan- 
tageuse. »  Mais  il  n'avait  pas  songé 
qu'il  pouvait   tuer   celui   qu'il  ne 
voulait  que  blesser,  etque  laloi 
militaire  punit  de  mort   un  pareil 
acte  d'insubordination  :  cette  catas- 
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trophe  lui  fit  ouvrir  les  yeux  ;  il  vit 
l'abîme  que  lui-môme  s'était  creusé, 
et  les  suites  de  cette  affaire  le  firent 
trembler.  En  restant  à  Metz  ,  sa 
perte  e'tait  certaine,  elle  ne  l'était 
pas  moins  en  retournant  à  Paris. 
Sa  situation  était  des  plus  critiques. 
Mais  aussi ,  pourquoi  s'aviser  de 
tuer  un  marquis  colonel ,  lorsqu'on 
n'est  que  roturier  et  simple  lieute- 
nant ?  il  est  vrai  que  le  colonel  au- 
rait pu  le  tuer ,  qu'il  avait  même 
fait  tous  ses  efforts  pour  y  parve- 
nir. Quand ,  donc,  l'épée  et  le  bou- 
let apprendront-ils  à  respecter  les 
titres  ?  je  ne  saurais  le  dire  ;  mais 
il  faut  espérer  que  cela  viendra.  En 
attendant,  notre  héros  prit  la  route 
de  Besançon  ,  pour  se  soustraire  à 
toutes  les  recherches  dont  son  équi- 
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pée  ne  pouvait  manquer  de  le  rendre 
l'objet.  Arrivé  dans  cette  dernière 
\ille,  ilappritbientôtquelamortdu 
marquis  avait  fait  la  plus  vive  sensa- 
tion. Quelqu'un  même  lui  rapporta 
qu'on  était  sur  les  traces  du  meur- 
trier, et  qu'on  avait  tout  lieu  d'espé- 
rer qu'il  n'échapperait  pas  au  châti- 
ment qu'il  avait  mérité.  Cette  nou- 
velle effraya  tellement  le  chevalier 
qu'il  pensa  en  perdre  la  tète ,  et 
qu'il  prit  le  parti  de  s'engager 
comme  simple  soldat  dans  un  régi- 
ment ,  afin  d'échapper  aux  pour- 
suites dirigées  contre  lui.  Comme 
il  lui  restait  une  partie  des  cin- 
quante louis  qu'Adèle  lui  avait  re- 
mis ,  il  acquit  quelque  considéra- 
tion ,  et  il  obtint  par  la  suite  l'ho- 
norable emploi   de  recruteur  ;   il 
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exerça  long-temps  ce  noble  métier, 
et  ne  le  quitta  que  pour  en  faire  un 
a-peu-près  du  même  genre  ;  mais 
un  peu  plus  lucratif,  et  ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  fît  la  connaissance 
du  bon  Denesville,  auquel  nous 
allons  revenir,  si  le  leclcur  veut 
bien  nous  le  permettre. 


Denesville  s'était  résigné  d'assez 
bonne  grâce  à  faire  le  métier  de 
cultivateur  ,  qu'il  avait  autrefois 
dédaigné;  d'ailleurs  le  bonMoreau 
avait  toujours  pour  lui  les  mêmes 
égards  qu'au  temps  de  sa  grandeur 
passée.  11  ne  tenait  qu'à  Denesville 
de.se  croire  un  riche  seigneur  qui 
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dirige  lui-même  l'exploitation  de 
ses  vastes  domaines,  et  il  est  vrai  de 
dire  que  cette  illusion  le  soutenait 
dans  ses  travaux  rustiques  ;  cepen- 
dant il  ne  laissait  pas  de  se  rappeler 
quelquefois  qu'il  avait  eu  trente 
mille  francs  de  rente  ,  une  jolie 
femme  ,  une  maîtresse  ,  etc.,  etc. , 
et  ces  reminiscenseslui  arrachaient 
quelques  soupirs.  Il  avait ,  par  les 
soins  du  fidèle  Moreau  ,  recueilli 
quelques  faibles  débris  de  sa  fortune, 
rjue  ce  bon  serviteur  faisait  valoir 
d'une  manière  assez  avantageuse 
dans  le  commerce  de  laine,  qu'il 
avait  entrepris,  ce  qui,  joint  au  pro- 
duit de  la  métairie,  les  faisait  vi- 
vre dans  une  honnête  aisance.  Les 
travaux  du  bon  homme  se  bornaient 
à  la  surveillance ,  et  certes  sa  con- 
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dition  n'avait  rien  d'insupportable. 
Mais  l'homme  est-il  jamais  content? 
il  est  de  sa  nature  d'être  insatiable, 
et  Denesville  l'était  plus  que  tout 
autre  :  la  crainte  de  chagriner  son 
vieux  serviteur,  auquel  il  était  fort 
attaché  ,  était  la  seule  chose  qui  le 
retenait  encore  en  Champagne,  sur- 
tout depuis  qu'il  avait  recouvré  une 
assez  forte  somme,  qui,  jointe  aux 
bénéfice  du  petit  commerce  et  à  sa 
part  du  produit  de  la  métairie  pou- 
vait s'élever  environ  à  douze  mille 
francs. Chaque  jouraugmentait  son 
aversionpomTagriculture;Moreau 
s'en  apercevait  et  il  plaignait  sincère- 
ment son  pauvre  maître.  Enfin  , 
Denesville  déclara  un  jour  à  son 
vieux  domestique  qu'il  sentait  bien 
qu'il  n'était  pas  né  pour  vivre  dans 
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un  hameau ,  et  ajouta  qu'il  était  dé- 
cidé à  retourner  à  Paris ,  où  ,  avec 
les  connaissances  qu'il  avait  ,  il  ne 
pouvaitmanquer  d'obtenir  quelque 
place  avantageuse  ,  et  conforme  à 
ses  goûts  ;  Moreau  s'attendait  de- 
puis long-temps  à  cette  séparation; 
il  compta,  en  pleurant,  l'argent 
qui  revenait  à  son  malheureux  maî- 
tre :  Dieu  vous  comble  de  prospé- 
rités ,  Monsieur  ,  lui  dit-il;  mais 
vous  savez  que  j'ai  beaucoup  d'ex- 
périence ,  et  tenez  ,  entre  nous  , 
quelque  chose  me  dit  que  tout  cela 
finira  mal.  Vous  auriez  pu  passer 
ici  votre  vie  sans  jamais  connaître 
le  besoin,  vous  ne  voulez  pas  y  res- 
ter plus  Long-temps;  que  la  volonté 
de  Dieu  soit  faite  ;  mais  quelque 
chose  qui  vous  arrive  ,  la  maison  du 
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pauvre Moreau  sera  toujours  la  vô- 
tre. Denesville  fut  sensible  à  ratta- 
chement de  son  vieux  serviteur; 
mais  il  brûlait  du  désir  de  revoir 
la  capitale  ,  et  il  y  retourna  beau- 
coup plus  gaiement  qu'il  n'en  était 
sorti. 

Il  y  avait  près  de  deux  ans  que 
notre  bon  mari  avait  quitté  Paris, 
et  il  se  réjouissait  d'avance  du  plai- 
sir qu'il  allait  goûter.  Quand  on 
possède  douze  mille  francs ,  et  un- 
caractère  comme  notre  héros  ,  on 
oublie  aisément  tous  les  chagrins  de 
la  vie  ,  et  on  ne  s'avise  pas  de  pen* 
ser  que  douze  mille  francs  ne  sont 
pas  un  trésor  inépuisable ,  et  que 
si  on  ne  les  emploie  utilement , 
on  reviendra  bientôt  au  point  d'où 
l'on  est  parti.  Le  plaisir  d'abord,  à 
2.  9 
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demain  les  affaires ,  telle  était  la  de- 
vise de  Denesville  ,  et  on  sait  où 
mène  eette  façon  de  penser.  Ce 
pauvre  diable  n'avait  eu  pendant 
deux  ans ,  pour  satisfaire  ses  désirs, 
que  quelques  grosses  fîllesde  basse- 
cour  ;  encore  fallait— il  prendi-e  de 
grandes  précautions  pour  n'être  pas 
découvert,  et  les  occasions  étaient 
rares.  Aussi,  à  peine  fut-il  à  Paris, 
qu'il  se  rappela  sa  chère  Rosalie  , 
cette  charmante  danseuse,  qui  avait 
aidé  à  le  ruiner,  et  son  premier  soin 
fut  de  se  faire  conduire  chez  elle. 
Rosalie. fut  enchantée  de  revoir  son 
ancien  amant ,  car  elle  avait  réelle- 
ment quelqu  attachement  à  lui ,  et 
si  elle  l'avait  ruiné  jadis ,  c'était 
tout  simplement  par  esprit  de  mé- 
tier ,  et  pour  n'en  pas  perdre  l'ha- 
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bitude.  D'ailleurs  elle  sentit  que  si 
Denesville  revenait  à  elle  ,  il  était 
clair  qu'elle  ne  devait  sa  visite  qu'à 
quelque  retour  de  fortune  ;  aussi 
l'accueillit- elle  comme  une  an- 
cienne connaissance  ,  qu'on  revoit 
avec  le  plus  vit*  plaisir.  Ce  jour  là 
et  la  nuit  suivante  furent  consacrés 
au  plaisir,  et  ce  ne  fut  que  le  lende- 
main que  lebon  homme  apprit  à  l'ai- 
mable danseuse  ,  comme  quoi  il  se 
trouvait  possesseur  de  douze  mille 
francs.  —  Mon  ami  ,  lui  dit  alors 
Rosalie,  je  vous  ai  toujours  été  fort 
attachée,  et  je  veux  aujourd'hui  vous 
donner  une  preuve  de  cet  attache- 
ment. Toutefois  qu'un  amour-pro- 
pre déplacé  ne  vous  fasse  point  reje- 
ter mes  offres  de  service,  vous  savez 
qu'une  danseuse  de  l'Opéra  n'est  pas 
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une  vestale  5  j'ai  eu  beaucoup  à\'a-r 
mans ,  j'en  ai  encore  quelques-uns , 
et  je  vous  jure  que  vous  fûtes  tou-r 
jours  celui  que  je  préférai:  puisque 
j'ai  le  bonheur  de  vous  retrouver  , 
je  ne  veux  plus  être  exposée  à  vous 
perdre,  ce  qui  arriverait  infaillible- 
ment si  vous  ne  cherchiez  pas  àuti-f 
liscr  votre  argent  !  Douze  mille  fr. 
ne  peuvent  vous  mener  bien  loin, 
mais  j'espère  vous  procurer  les 
moyens  d'en  tirer  un  très-bon  parti. 
Dans  ce  moment,  un  des  plus  ri- 
ches fournisseurs  de  nos  armées  me 
veut  beaucoup  de  bien  ;  c'est  un 
homme  dont  la  fortune  est  immen- 
se ,  et  qui ,  il  y  a  quinze  ans  ,  était 
garçon  tailleur.  Rappelez-vous  que 
vous  devez  être  mon  frère:  j  e  parlerai 
de  vous  au  fournisseur,  je  vous  pré? 
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senterai,  et  j'espère  que  tout  iranien. 
Ce  singulier  discours  surprit  un. 
peu  Denesville.  Cependant  il  con- 
vint que  Rosalie  avait  raison ,   et 
qu'il  serait  un  grand  sot  de  laisser 
échapper  l'occasion  de  faire  fortune: 
il  répondit  donc  à   la  charmante 
danseuse  qu'il  la  faisait  l'arbitre  de 
sa  destinée  ,  et  qu'il  acceptait  l'au- 
gure   d'une  fortune   que  son   plus 
grand  bonheur  serait  de  partager 
avec  elle. C'était  bien  ainsi  que  l'en- 
tendait Rosalie ,  qui  déjà  comptait 
près  de  six  lustres,  et  songeait  à  se 
faire  un  sort.  Un  frère,  dit  elle,  en 
riant ,  à  Denesville ,  peut  bien  lo- 
ger chez   sa  sœur ,  ainsi  vous  res- 
terez ici.  Le  bon  homme  consentit 
a  tout  ce  que  voulut  Rosalie  ,  et 
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cette  dernière  songea  à  faire  valoir 
l'argent  de  ce  parent  de  nouvelle  fa- 
brique. Elle  devait  le  même  jour 
diner  avec  M.  le  baron  d'Andre- 
ville  ,  car  l'honnête  fournisseur 
avait  échangé  le  modeste  nom  de 
Benoist  contre  celui  d'Andreville  , 
qui  était  le  nom  de  son  village  ,  et 
au  moyen  d'unmajoratde  cent  cin- 
quante mille  francs  de  rente,  il  s'é- 
tait fait  faire  baron.  Au  résumé,  il 
n'y  avait  pas  grand  mal  à  cela  ;  il 
y  a  tant  de  barons,  et  même  de 
comtes,  qui  ne  vallent  pas  des  gar- 
çons tailleurs! Mais  chut!  il  est 

certaines  gens  qui  n  entendent  pas 
raillerie  sur  cet  article ,  et  il  n'est 
pas  toujours  sage  décrire  ce  que 
Ion  pense.  Je  veux  à  cette  occasion 
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rapporter  ici  certain  couplet  que 
l'on  attribue  à  l'un  de  nos  plus  spi- 
rituels chansonniers,  \oici  ce  cou- 
plet : 

Sans  qiTca  paraisse  , 
Franchis  ,    on  flatte  voire  goût; 
El  ,  connaissant  voire  sagesse  . 

Ou  vous  permet  d'imprimer  tout 

Sans  <ïn  ça  p.iruisse,   (  Bis,  ) 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage 
sur  cet  article  ,  de  peur  que  quel- 
ques grands  du  jour  ne  s'imaginent, 
être  les  originaux  du  portrait ,  et 
ne  viennent  nous  chercher  une 
querelle  d'Allemands ,  ce  qui  serait 
d'autant  moins  surprenant  que  ces 
Messieurs  ne  sont  pas  toujours 
très  -  bons  Français . 

Le  baron  d'Àndreville  ne  man- 
qua pas  de  venir  comme  il  l'avait 
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promis,  dîner  chez  sa  chère  Rosalie, 
qu'il  avait  la  bonhomie  de  croire 
très-fidèle.  Tous  les  hommes  ont 
ce  petit  travers,  ils  déclament  sans 
cesse  contre  les  femmes,  et  chacun 
s'imagine  que  la  sienne  est  la  seule 
qui  fasse  exception  à  la  règle.  M.  le 
baron    ne  fut   pas    médiocrement 
surpris  de  trouver  un  homme  chez 
sa  maîtresse ,  chez  une  femme  qui 
lui  avait  donné  tant  de  preuves  de 
fidélité; mais  son  étonnement  cessa, 
lorsqu'il  apprit  que  cet  homme  était 
le  frère  de  Rosalie  ,  cela  dissipa  la 
teinte  sombre  qui  s'était  répandue 
sur  sa  physionomie  ,  à  l'aspect  de 
Denesville.  —  Mon  ami ,  dit  Rosa- 
lie au  baron  ,  en  l'accablant  de  ca- 
resses ,  mon  frère  est  un  garçon  in- 
telligent qui  vient  à  Paris  pour  faire 
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fortune  ,  et  j'espère  que  vous  vou- 
drez bien  l'aider  de  vos  conseils.  Si 
vous  vouliez  lui  donner  une  petite 
part  dans  vos  entreprises  ,  il  pour- 
rait disposer  de  douze  ou  quinze 

mille  francs —  Quinze   mille 

francs  !  interrompit  d'Andreville 
en  éclatant  de  rire  ,  qu'est-ce  que 
cela ,  quinze  mille  francs?  si  votre 
frère  avait  un  demi  million  ,  à  la 
bonne  heure  ;    mais  quinze  mille 

francs Ah  !  ah  !  ah  !  la  plaisante 

proposition!...  (Le  maraud  n'a- 
vait pasun  sou  lorsqu'il  commença.) 
Vous  avez  raison  ,  Monsieur,  re- 
prit Rosalie  en  laissant  échapper 
quelques  larmes  de  ses  beaux  yeux, 
vous  avez  raison  ,  moquez  -  vous 
de  moi ,  humiliez  un  honnête  gar- 
çon ,  qui   ne  demande  qu'à  em- 
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ployer  utilement  sa  petite  fortune, 
et....  —  Mais  ,  ma  bonne  amie  , 
s'écria  le  baron  ,  en  couvrant  de 
baisers  la  main  de  l'aimable  dan- 
seuse ,  mon  intention  n'était  point 
de. . . .  —  Laissez-moi ,  laissez-  moi, 
Monsieur, votre  procédé  est  affreux, 
je  ne  l'oublierai  de  ma  vie.  Refuser 
un  si  faible  service  à  une  femme 
qui  vous  aime  ,  qui  vous  a  donné 
mille  preuves  de  son  attachement, 
à  une  femme  qui  vous  a  préféré 
aux  plus  grands  seigneurs  de  la 
cour...  —  Mais,  ma  bonne  amie... 
v—  Non,  Monsieur,  je  ne  veux  rien 

entendre —  Eh  bien!  ton  frère... 

—  Laissez- moi  ,  vous  dis-je.  — 
Allons  ,  ma  bonne  amie,  ma  chère 
Rosalie,  ne  sois  plus  fâchée,  je  t'en 
conjure;  j'ai  eu  tort,  et  je  veux  le 
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réparer.  Ton  frère  est  un  charmant 
garçon  ,  il  a  l'air  fort  intelligent  , 
j'aurai  soin  de  sa  fortune;  et,  pour 
commencer,  il  sera  Je  moitié  dans 
ma  première  fourniture.  Celte  pro- 
messe consola  la  charmante  Rosa- 
lie ;  peu  à  peu  ses  larmes  se  séchè- 
rent, elle  fut,  ce  jour  là,  plus  ai- 
mable avec  le  baron  ,  qu'elle  ne 
l'avait  été  depuis  plus  de  six  mois. 
Denesville  jouait  là  un  rôle  passa- 
blement honteux  ;  mais  il  s'agissait 
de  sa  fortune,  et  que  ne  fait -on 
pas  dans  ce  monde  pour  fixer  l'a- 
veugle déesse  ?  On  dina  assez  gai- 
ment,  et,  après  le  dessert,  le  frère, 
qui  savait  son  monde  ,  se  retira  et 
laissa  sa  rusée  sœur  avec  le  baron. 
Celui-ci  sut  bon  gré  à  Denesville 
de  ce  procédé  ,  et ,  en  sortant  de 
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chez  Rosalie ,  il  l'invita  à  le  venir 
voir  le  lendemain  pour  parler 
d'affaires. 

Notre  héros  ne  manqua  pas  le 
rendez-vous  >  et  fut  très-favorable- 
ment accueilli  de  M.  d'Andreville. 
—  Ecoutez  ,  mon  ami  ,  lui  dit-il , 
j'ai    deux    cent    mille    francs    de 
rente  ,  et  vous  pensez  bien  qu'a* 
vec  cela  je    puis  me  dispenser  de 
travailler ,  et  de  me  casser  la  tête 
pour  amasser  plus  de  bien.  Depuis 
long-temps  je  désirais  rencontrer 
un  homme  intelligent ,  capable  de 
diriger  toutes  mes  opérations  ^  et 
j'espère  avoir  trouvé  en  vous  celui 
que  je  cherchais;  voici  mes   con- 
ditions :  vous  serez  à  la  tète  de  mes 
entreprises,  vous  dirigerez  la  comp- 
tabilité ,  enfin ,  vous  serez  un  se- 
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cond  moi-même.  Voilà  le  prix  que 
je  mets  à  vos  services  ;  vous  loge- 
rez à  l'hôtel ,  et  vous  aurez  un  quart 
dans  les  bénéfices,  et  lorsque  vous 
aurez  amassé  assez  d'argent  pour 
pouvoir  faire  à  votre  compte,  vous 
me  succéderez  entièrement.   Cela 
vous  convient-il?  Denesville,  après 
la  basse  complaisance   qu'il    avait 
eue  de  seconder  Rosalie  dans  celte 
intrigue  ,  ne  devait  plus  craindre 
de  s'avilir  : 


L'honneur  est  comme  une  île  escarpée  et  sans  bordi , 
On  u'y  peut  plus  rentrer  des  qu'on  en  est  dehors. 


11  répondit  donc  qu'il  acceptait 
avec  reconnaissance  ,  et  qu'il  tâ- 
cherait que  Monseigneur  ne  se  re- 
pentit point  de  ses  bontés.  Le  ba- 
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ron  fut  singulièrement  flatté  du  ti- 
tre de  Monseigneur ,  et  peu  s'en 
fallût  qu'il  ne  se  crut  ministre.  11 
décida  que  Dcnes ville  était  un  gar- 
çon charmant,  qu'il  ferait  son  che- 
min, et  en  attendant  que  le  dîner 
fût  servi ,  car  dès-ce  moment ,  no- 
tre héros  occupa  l'hôtel  d' And  re- 
ville ,  le  baron,  fournisseur  ,  ci- 
devant  tailleur,  voulut  le  présenter 
à  Madame  ,  qui  ,  disait-il ,  serait 
enchantée  de  faire  connaissance 
avec  lui. 

Je  crois  avoir  dit  au  lecteur  que 
Denesville  était  doué  d'un  extérieur 
très-agréable  ,  et  la  baronne  avait 
un  tendre  penchant  pour  Les  jolis 
cavaliers  ;  elle  renchérit  encore  sur 
leslouanges  que  d'André  ville  adres- 
sait au  bon  homme  ,  qni ,  de  son 
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côte  ,  trouvait  madame  la  baronne 
charmante  ,  et  il  n'avait  pas  tort  ; 
car,  bien  que  madame  d'Andreville 
comptât  près  de  trente-six  prin- 
temps ,    elle    pouvait    néanmoins 
passer  pour  une  des  beautés  de  la 
capitale.   Le  diner  ne  tarda  pas  à 
être  servi ,   et  si  la  figure  de  De- 
nesville   avait  plu    à  la  baronne  , 
son  esprit  lui  plut  encore   davan- 
tage,  et  acheva,   pour  ainsi  dire, 
sa  défaite.  Après  le  repas,  qui  fut 
spleudide ,  bien  que  les   convives 
fussent  peu  nombreux  ,  d'Andre- 
ville sortit  pour  vaquer  à  ses  affai- 
res ,  et  laissa  son  second  en  tète- 
à-tète    avec    madame.    Denesville 
commençait  à  penser  que  ,  puis- 
que son  patron  couchait  avec  Ro- 
salie ,  il  pouvait  bien  coucher  avec 
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la  baronne  ,  et  celle-ci ,  qui  était 
à-peu-près  du  même  avis ,  faisait 
jouer  ses  beaux  yeux  noirs.  Il  ne 
s'agissait  que  de  s'entendre,  et  De- 
nesville ,  qui  n'était  pas  tout-à-fait 
guéri  de  la  manie  de  croire  tou- 
tes les  femmes  vertueuses  ,  n'eut 
osé  de  long-temps  ,  faire  entendre 
à  madame  d'Andreville  ce  qu'il 
éprouvait  près  d'elle.  Heureuse- 
ment les  femmes  possèdent  le  ta- 
lent de  se  faire,  en  pareille  circons- 
tances ,  entendre  à  demi-mot ,  et 
celle-ci  insinua  très -adroitement 
au  bon  homme ,  que  son  mari ,  tout 
entier  aux  affaires  d'intérêt ,  ne  s'oc- 
cupait que  fort  peu  de  l'intérieur  , 
et  elle  ajouta  que  la  société  d'un 
jeuue  homme  aimable  lui  venait 
fort  à  propos  pour  l'empêcher  de 
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mourir  d'ennui.  Denesville,  mal- 
gré toute  la  confiance  qu'il    avait 
dans  les  femmes  mariées  ,  comprit 
que   la  baronne  avait  besoin  d'un 
amant,  et  qu'il  lui  serait  très-facile 
d'occuper  ce  poste  ;  en  effet ,  il  ne 
tarda  pas  à  suppléer  son  patron  , 
en  mainte  occasion  ;   celui  -  ci   en 
était  enchanté  ,  son  épouse  l'était 
encore  davantage.  Rosalie  faisait  de 
son  mieux  contribuer  le  baron  ,  la 
baronne  aidait   Denesville  a  faire 
fortune ,  et  c'était  bien  le   cas  de 
dire  que   tout   était  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes  possi- 
ble. 

Laissons  ,  cher  lecteur  ,  notre 
bon  homme  entre  la  fortune  et  l'a- 
mour ,  qui  sont  de  très-aimables 
compagnons  ,  et  retournons  vers 
2.  10 
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M.  de  l'Espadon  et  madame  Denes- 
ville  ,  que  nous  avons  laissés,  sous 
le  nom  de  M.  et  madame  d'Antre- 
mont ,  dans  la  capitale  des  Pays- 
Bas.  L'honnête  recruteur  jouait  : 
et  certains  tours  de  passe -passe 
qu'il  exécutait  assez  bien ,  lui  va- 
lurent de  grosses  sommes.  De  son 
côte',  l'aimable  dame,  qui  avait  pro- 
fité à  Paris  des  leçons  du  recruteur, 
cherchait  a  attirer  dans  ses  lacs 
quelque  riche  amateur  ,  et  comme 
il  ne  s'en  était  pas  encore  trouvé 
qui  se  présentât  d'une  manière  cop- 
venable  ,  elle  pelottait  en  attendant 
partie  avec  quelques  agréables.  De- 
puis quelques  jours  ,  d'Antremont 
avait  été  présenté  chez  le  gouver- 
neur ,  et  il  commença  à  faire  valoir 
ses  talens.  Les  premières  soirées  il 
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gagna  peu,  afin  de  ne  pas  enrayer 
d'abord  ;  mais  au  bout  de  quelques 
jours  ,  il  frappa  le  grand  coup  ,  et 
le  gouverneur  perdit  trente  mille 
francs  dans  une  séance.- Un  homme 
qui  perd  trente  mille  francs  a  né- 
cessairement de  l'humeur  ,  et  le 
gouverneur  en  avitit  beaucoup.  Un 
riche  négociant  qui  se  trouvait  là  , 
et ,  auquel  d'Anlremont  avilit  ,  en 
plusieurs  rencontres  ,  gagné  beau- 
coup d'argent,  s'avisa  de  dire  que 
ceFrancaisétait  singulièrement  heu- 
reux ,  et  que  jamais  il  ne  l'avait  vu 
perdre  un  florin.  —  Qu'en-voulez, 
conclure  ,  répondit  d'Anlremont  , 
d'un  air  couroucé  ?  —  J'en  con- 
clus ,  reprit  tranquillement  le 
Belge,  que  lorsqu'on  se  défend  sans 
être    accusé,  on  se  condamne.  À. 
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ces  mots  ,  le  visage  du  recruteur 
changea  subitement  de  couleur  ; 
il  voulait  répliquer,  la  colère  et  la 
peur  detre  pris  en  flagrant  délit  le 
suffoquaient ,  et  il  finit  par  provo- 
quer le  négociant.  —  Quand  vous 
me  tuerez  ,  ou  que  je  vous  couperai 
la  gorge  ,  lui  dit  ce  dernier  ,  cela 
ne  vous  empêchera  pas  d'être  un 
maître  fripon  ,  ou  un  honnête 
homme  très-heureux.  Cette  scène 
violente  rappela  au  gouverneur  que 
de  l'Espadon  était  sorti  plusieurs 
fois;  qu'il  s'était,  à  plusieurs  re- 
prises ,  mouché  en  battant  les  car- 
tes, et  tout  cela  lui  parut  très-sus- 
pect ,  il  fut  presque  tenté  de  croire 
qu'il  avait  eu  affaire  à  un  véritable 
fripon ,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  écla- 
tât }  mais  il  pensa  qu'il  vaudrait 
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beaucoup  mieux  agir  de  ruse,  pour 
ravoir  son  argent,  sauf  à  punir  le 
voleur  après.  11  lui  dit  donc  qu'il 
étaitloin  desoupçonner  qu'un  aussi 
galant  homme  l'avait  trompé;  mais 
qu'il  lui  demandait  sa  revanche 
pour  le  lendemain.  Ces  paroles 
soulagèrent  d'Antremont  d'un  ter- 
rible poids  :  il  dit  au  gouverneur 
qu'il  lui  donnerait  autant  de  re- 
vanches qu'il  le  voudrait,  et  il  com- 
mença à  traiter  durement  le  négo- 
ciant ;  celui-ci ,  qui  ,  ainsi  que  le 
gouvemeur,avait  perdu  son  argent, 
n'était  pas  plus  disposé  que  lui  à 
se  laisser  insulter  ,  et  ils  sortirent, 
l'un  très-disposé  à  punir  le  négo- 
ciant de  ce  qu'il  s'était  aperçu 
quon  l'avait  volé  ,  et  loutre ,  bien 
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résolu  à  faire  tous  ses  efforls  pour 
infliger  une  correction  sévère  au 
voleur. 

C'est  un  singulier  juge  qu'une 
épée  ,  et  il  est  assez  surprenant 
qu'au  temps  où  nous  vivons  ,  dans 
ce  siècle  de  lumières,  la  raison  du 
plus  fort  soit  toujours  la  meilleure, 
car  il    est   si  rare  que  la  force  se 

trouve  du  côté  du  bon  droit! 

Cette  fois  ,  pourtant,  fît  exception 
à  la  règle,  le  hasard  fut  juste  ,  et 
M.  d'Antremont  reçut  un  petit  coup 
d'épée  qui  lui  fit  sentir  qu'il  n'é- 
tait pas  invulnérable.  Mais  qu'est- 
ce  qu'un  coup  d'épée  ,  lorsqu'on  a 
gagné  deux  cent  mille  francs?  car 
de  l'Espadon  possédait  au  moins 
cette   somme  ;  je  connais  de  fort 
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honnêtes  gens  ,  qui ,  à  ce  prix  ,  se 
feraient  volontiers  administrer 
quelques  coups  d'épée. 

La  blessure  du  recruteur  le  re- 
tenait dans  son  lit.  11  fit  dire  à  M.  le 
gouverneur  qu'il  ne  pouvait  se 
rendre  à  l'invitation  qu'il  lui  avait 
faite  la  veille  ;  mais  que  s'il  voulait 
lui  faire  l'honneur  de  diner  chez  lui, 
il  pourrait ,  après  le  repas  ,  lui  don- 
ner la  revanche  qu'il  avait  paru  dé- 
sirer. M.  le  gouverneur  commen- 
çait à  soupçonner  que  les  d'Antre- 
raont  étaient  de  misérables  aventu- 
riers ,  et  leur  société  ne  le  flattait 
pasinfiniment. Mais,  quand  on  perd 
quarante  ou  cinquante  mille  francs 
on  fait  ,  sans  beaucoup  de  peine  , 
quelques  sacrifices  pour  les  recou- 
vrer, et  il  répondit  qu'il  acceptait 
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le  dîner  de  M.  d'Àntremont.  «  Ça  , 
dit  ce  dernier  à  la  belle  Dençsville, 
le  gouverneur  est  riche  ,  il  dîne  ici, 
vous  savez  ce  qui  vous  reste  à  faire. 
Cette  femme,  déjà  familiarisée  avec 
l'infamie,  ne  s'offensa  pas  des  pro- 
pos du  recruteur  ;  elle  sourit ,  et  lui 
fît  entendre  qu'elle  ne  négligerait 
rien  pour  parvenir  au  but  désiré. 
Elle  avait  pour  habitude  de  pren- 
dre le  plaisir  par-tout  où  elle  le 
trouvait ,  sans  sinquietter  âe  quel- 
les mains  il  lui  était  offert. 

Le  gouverneur,  très-impatient, 
non  pas  de  dîner  avec  le  recruteur, 
mais  de  lui  regagner  l'argent  qu'il 
avait  perdu, fut  exact. Le  dîner  nefut 
pas  long;  l'hôte  de  M.  de  l'Espadon 
était  trop  pressé  de  reprendre  sa 
revanche  :    enfin  ,   on  dressa  une 
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table  de  jeu ,  et  les  deux  champions 
entrèrent  en  lice. De  l'Espadon,  qui, 
après  ce  qui  s'était  passé  la  veille  , 
n'osait  plus  faire  usage  de  son  ta- 
lent ,  ne  fut  pas  ,  à  beaucoup  près, 
aussi  heureux  que  les  jours  précé- 
dens,  et  à  peine  deux  heures  s'é- 
taient-elles écoulées,  qu'il  avait 
déjà  perdu  quinze  mille  francs.  Le 
gouverneur  en  était  enchanté  ,  et  il 
commençait  à  regarder  d'un  œil 
animé  madame  d'Antremont,  qu'il 
trouvait  charmante ,  lorsque  tout- 
à-coup  la  porte  de  l'appartement 
s'ouvre  avec  violence ,  et  malgré 
les  domestiques  ,  qui  criaient  que 
Monsieur  n'y  était  pas ,  un  homme 
entre,  et  sa  vue  semble  avoir  pétrifié 

de  l'Espadon  et  sa  maîtresse Cet 

homme  était  le  conseiller  D. ,  qui , 
2.  1 1 
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bien  qu'immensément  riche  ,  n'a- 
vait  pu  perdre  six  cent  mille  francs 
de  sang-froid.  —  Je  vous  trou  vedonc 
enfin  ,  fripons,  s'écria-t-il  ;  mais  il 
n'en  put  dire  davantage,  car  de  l'Es- 
padon était  déjà  revenu  de  sa  stu- 
peur, et  tirant  fort  tranquillement 
un  pistolet  de  sa  poche ,  il  dit  au 
conseiller  que,  s'il  ajoutait  un  seul 
mot,  il  lui  ferait  sauter  la  cervelle. 
Le  gouverneur  voulut  se  ranger  du 
cùté  du  conseiller  ;  mais  le  recru- 
teur ,  tirant  un  second  pistolet ,  les 
coucha  en  joue  tous  les  deux ,  en 
jurant  que  s'ils  disaient  un  mot,  ou 
faisaient  un  pas  ,  il  les  tuait  tous 
deux  sans  miséricorde.  Madame 
d'Antremont ,  voyant  tout  ce  qui  se 
passait,  était  bien  tentée  de  s'éva- 
nouir j  mais  son  brutal  amant,  qui 
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savait  tout  prévoir ,  lui  ordonna 
de  s'emparer  de  tout  l'or  qui  se 
trouvait  dans  le  secrétaire ,  et  il  ne 
laissait  pas  d'y  en  avoir  une  assez 
forte  dose. Tandis  que  madame  De- 
nesville  exécutait  ces  ordres  ,  le 
recruteur  menaçait  toujours  ses  ad- 
versaires de  ses  pistolets,  et  il  leur 
enjoignit,  sous  peine  de  mort, 
d'entrer  dans  un  petit  cabinet  qu'il 
leur  désigna.  On  se  résigne  encore 
plus  facilement  à  perdre  six  cent 
mille  francs,  qu'à  avoir  la  tète  cassée 
d'un  coup  de  pistolet,  et  le  conseil- 
ler obéit  sur-le-champ.  Le  gouver- 
neur, qui  était  un  peu  plus  brave  , 
voulut  faire  des  observations;  mais 
de  l'Espadon,  qui  ne  voulait  pas 
passer  son  temps  à  parlementer  , 
répéta  sa  menace ,  et  comme  lava~ 
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leur  n'est  valeur  qu'autant  qu'elle  est 
utile  ,  et  que  M.  le  gouverneur  sa- 
vait cela  ,  il  ne  trouva  pas  qu'il  y 
eût  quelque  utilité  à  se  faire  tuer 
par  un  voleur,  et  il  entra  dans  le 
cabinet  où  le  pacifique  conseiller 
était  déjà ,  et  dans  lequel  le  rusé 
recruteur  les  enferma  tous  deux. 
Nous  ne  dirons  pas  quand  et  com- 
ment ils  en  sortirent,  attendu  que 
nos  lecteurs  s'en  inquiètent  sans 
doute  fort  peu  ,  et  que  d'ailleurs 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  suivre  M.  et  madame  d'Antre- 
mont.  Le  premier  était  fort  de  l'a- 
vis de  quitter  Bruxelles  ,  avec  l'ar- 
gent  qu'il  avait  excroqué  à  ses  ha- 
bitans  ;  il  n'était  indécis  que  sur  le 
pays  qu'il  devait  choisir  pour  re- 
traite. Toutes  les  femmes  ont  un, 
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tendre  penchant  pour  Paris  ,  qu'on 
n'a  pas  sans  raison  surnommé  le 
Paradis  du  beaux  sexe  ,  et  madame 
Denesville  fît  observer  qu'on  pou- 
vait à  Paris ,  plus  facilement  que 
par-tout  ailleurs,  se  soustraire  à 
toutes  les  recherches;  que  d'ailleurs 
ce  pays  leur  offrait  de  grandes  et 
abondantes  ressourcés  dans  tous 
les  genres ,  etc.  ,  etc.  ;  enfin  ,  elle 
fut  si  éloquente  dans  cette  occasion, 
que  le  recruteur  crut  qu'elle  avait 
raison  ,  et,  munis  d'un  viatique  de 
plus  décent  cinquante  mille  francs, 
ces  honnêtes  amans  reprirent  le 
chemin  de  la  capitale,  dans  laquelle 
ils  arrivèrent  sans  encombre. 

Avec  cent  cinquante  mille  francs 
et  les  moyens  sûrs  que  nos  person- 
nages savaient  employer  pour  se 
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procurer  de  l'argent  frais  ,  on  est 
très-bien  à  Paris,  et  un  homme  peut 
y  vivre  tout  aussi  agréablement 
qu'une  femme.  Madame  d' Antre- 
mont  était  assez  contente  du  train 
de  vie  quelle  menait  :  on  avait 
loué  et  meublé  un  superbe  apparte- 
ment; on  eut  une  voiture  et  des 
gens  ,  parce  que  cela  donne  de  la 
considération ,  et  que  M.  et  ma- 
dame d'Antremont  avaient  besoin 
de  considération  pour  se  procurer 
t<lë  l'argent.  Un  homme  qui  a  voiture 
peut  se  présenter  dans  toutes  les 
maisons  où  l'on  donne  à  jouer,  et 
quand  il  possède  ,  comme  le  re- 
cruteur ,  le  secret  de  ne  jamais  per- 
dre ,  cela  est  fort  avantageux.  On 
offre  dix  louis  à  unegrisette,  on  en 
compte   vingt  -  cinq  à  une  bour- 


PARISIEN.  127 

geoise  ;  mais  011  n'en  offre  pas 
moins  de  deux  cents  à  une  jolie 
femme  qui  se  promène  en  calèche, 
et  madame  d'Anlremont ,  qui  ne 
désirait  rien  plus  ardemment  que 
de  faire  valoir  ses  charmes  ,  était 
une  de  ces  jolies  femmes-là.  Le  re- 
cruteur était  déjà  admis  dans  quel- 
ques maisons  dont  il  élait  assez 
content  :  de  son  côté ,  madame  Dc- 
nesville  avait  déjà  écouté  les  pro- 
positions d'un  riche  financier  qui  se 
faisait  appeler  Bernard  ;  il  parais- 
sait vouloir  faire  les  choses  gran- 
dement, et  il  fut  favorablement 
accueilli.  L'adroite  coquette  lui  in- 
sinua que  son  mari  était  un  Arabe 
qui  la  laissait  manquer  des  choses 
indispensables  à  une  femme  d'un 
certain  rang  ;  M.  Bernard  comprit 
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tout  d'abord  ce  que  cela  voulait 
dire  ,  et,  comme  il  n'aimait  point 
à  filer  le  parfait  amour,  il  fut  droit 
au  but ,  et  offrit  cinquante  louis  par 
mois.  Madame  d'Antremont  ne 
re'pondit  rien  ;  en  pareil  cas  ,  son 
silence  en  disait  assez.  M.Bernard 
compta  deux  mois  d'avance,  et  un 
baiser  qu'on  lui  laissa  prendre  scella 
les  conventions.  Il  y  avait  long- 
temps que  le  recruteur  avait  cessé 
de  plaire  à  sa  maîtresse;  le  financier 
qui  venait  de  se  mettre  sur  les  rangs 
ne  plaisait  pas  davantage. Bailleurs 
il  payait,  et  c'est,  comme  chacun 
sait,  une  très- forte  raison  pour 
n'être  pas  aimé.  Mais  madame  d'An- 
tremont avait  repris  à  son  service 
l'adroite  Julie,  et  elle  comptait  bien 
sur  l'intelligence  de  cette  complai- 
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santé  fille,  pour  lui  procurer  quel- 
que cavalier  digne  de  ses  bontés. 
De  son  côté  ,  Julie,  qui  entendait 
fort  bien  ses  intérêts  ,  était  assez 
disposée  à  protéger  quelque  candi- 
dat aimable ,  et  capable  de  recon- 
naître les  bons  offices  d'une  femme 
de  chambre  :  tout  cela  tourna  le 
mieux  du  monde  ,  et  chacun  était 
assez  content  du  rôle  qu'il  jouait. 
M. et  madame  d'Antremont  n'amas- 
saient pas  de  fortune ,  parce  qu'ils 
menaient  un  train  de  ministre;  mais 
l'abondance  régnait  au  logis  ,  et 
qu'importe  que  l'on  ait  ou  non  de 
belles  terres  ,  quand  l'argent  ne 
manque  pas  ?  à  la  vérité  ,  au  bout 
de  quelque  temps ,  M.  Bernard  ne 
profitait  plus  que  bien  rarement  des 
fréquentes  absences  du   prétendu 


1ÔO  L  EPOU  X 


mari;  mais  il  payait  régulièrement, 
on  le  tenait  quitte  du  reste,  et  d'ail- 
leurs on  ne  lui  épargnait  pas  les  ad- 
joints. Madame  Denesville,  comme 
on  voit,  n'avait  garde  de  se  plaindre 
de  son  sort.  Voyons  un  peu  si  son 
bon  époux  ét;ait  aussi  heureux. 
J'ai  dit  qu'il  était  logé  à  l'hôtel  du 
baron  d'Andreville,  qu'il  mangeait 
à  la  table  du  patron,  qu'il  touchait 
fin  quart  des  bénéfices,  sans  entrer 
dans  les  pertes  (il  est  vrai  qu'on  n'eu 
faisait  jamais) ,  je  crois  même  avoir 
confié  au  lecteur  qu'il  était  au 
mieux  avec  la  baronne,  et  je  lui 
apprends  en  outre  qu'il  sacrifia  Ro- 
salie à  madame  d'Andreville,  ce 
qui  était  d'une  ingratitude  inouie  ; 
mais  tel  est  l'homme  ,  et  la  faute 
en  est  à  celui  qui  le  fit.  Il  gagnait 
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de  l'argent,  beaucoup  d'argent  chez 
le  baron  ,  et  il  avait  le  bon  esprit 
de  profiter  de  cette  bonne  veine  ; 
il  songeait  à  l'avenir.  Cela  étonnera 
le  lecteur  ;  mais  ne  sait-il  pas  que 
dès  que  l'homme  est  possédé  de  la 
soit  de  l'or ,  cette  soif  est  insatiable. 
Heureusement  il  n'en  pouvait  être 
ainsi  pour  notre  héros  ,  qui  était 
bien  le  plus  inconstant  de  tous  les 
hommes.  Celte  maladie  ne  pouvait 
l'affliger  bien  long  -  temps  ,  et  en 
effet ,  elle  ne  tarda  pas  à  le  quitter. 
Mais  n'anticipons  point  sur  les  évè- 
nemens. 

Le  baron,  ou  plutôt  son  facto- 
tum ,  venait  de  faire  une  excellente 
affaire;  c'était  une  fourniture  à  la 
grande  armée  ,  sur  laquelle  on  de- 
vait avoir,  de  bénéfice  ,  la  modeste 


l32  l'époux 

somme  de  deux  cent  mille  francs. 
Le  baron  était  enchanté  de  l'intelli- 
gence de  son  premier  commis  ,  et 
•voulut  donner  une  petite  fête  à  cette 
occasion.  Le  dîner  qui  précédait  le 
feu  d'artifice  ,  le  bal  ,  etc. ,  était 
splendide,  et,  chose  très-remarqua- 
ble ,  attendu  quelle  est  très-rare  , 
les  convives  étaient  très-gais  ;  on 
voulait  s'amuser,  etpour  y  parvenir 
on  avait  banni  l'étiquette,  pour  faire 
place  à  la  gaieté.  Au  dessert,  le  divin 
Champagne  produisit  son  effet  or- 
dinaire :  c'était  une  série  de  bons 
mots ,  de  fines  plaisanteries  ,  et  d'a- 
necdotes joyeuses.  Les  hommes  ra- 
contaient des  historiettes  tant  soit 
peu  graveleuses  ,  et  les  femmes , 
qui  les  écoutaient  avec  plaisir  ,  ne 
songeaient  pas  à  rougir.  Denesville 
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était  monté  sur  le  même  ton  que 
toute  la  société  ;  il  lui  parut  très- 
plaisant  de  raconter  l'aventure  qui 
l'avait  fait  le  premier  commis  du 
baron,  et  de  faire  rire  ce  dernier  à 
ses  propres  dépens.  Un  de  mes 
amis ,  dit-il ,  lorsque  son  tour  vint, 
un  de  mes  amis  arriva  à  Paris  il  y  a 
quelque  temps  ,  et  comme  il  était 
muni  d'un  assez  bon  viatique,  au 
lieu  de  chercher  un  emploi ,  il  cher- 
cha le  plaisir  ,  ce  qu'il  n'eut  pas 
beaucoup  de  peine  à  trouver  dans 
la  bonne  ville  de  Paris,  où  il  se  fait, 
comme  chacun  sait,  un  très-grand 
commerce  de  plaisir. Une  danseuse 
de  l'Opéra  entreprit  la  fourniture, 
et  donna  à  mon  ami  tout  ce  qu'il 
pouvait  désirer ,  pour  son  argent. 
Vous  pensez  peut-être  que  l'aimable 
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danseuse  ruina  mon  ami  ?  point 
du  tout ,  ces  femmes  ont  ordinai- 
rement bon  cœur,  et  sont  fort  dis- 
posées à  rendre  service  aux  homm  es 
aimables;  or  ,  mon  ami  est  un  de 
ces  hommes-là.  Sa  physionomie 
heureuse  plaisait  à  la  nymphe,  qui 
craignait  de  le  perdre,  ce  qui  serait 
infailliblement  arrivé  avec  la  fin  de 
la  bourse  de  ce  charmant  garçon. 
Voici  comment  elle  s'y  prit  pour 
éviter  ce  malheur  :  un  grand  sei- 
gneur avait  des  bontés  pour  celte 
danseuse  ,  il  la  payait  fort  cher  ,  et 
c'était  précisément  à  cause  de  cela 
qu'il  devait  être  trompé.  Elle  s'a- 
visa de  faire  passer  mon  ami  pour 
son  frère  ,  le  recommanda  comme 
tel  à  monseigneur,  et  monseigneur, 
qui  ne  savait  rien  refuser  à  une  jo- 
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lie  femme  qu'il  aimait  beaucoup  , 
fit  démon  ami  un  chef  de  bureau 
dans  un  département  de  la  justice, 
emploi  auquel  il  n'entendait  rien  ; 
mais  quand  on  a  pour  sœur  une  des 
plus  jolies  femmes  de  Paris  ,  et  que 
cette  femme  est  aimée  de  monsei- 
gneur, on  n'a  pas  besoin  de  savoir 
quelque  chose  pour  faire  fortune  , 
et  celle    de  mon  ami  est  en  bon 
train.  Comme  protégé  de  monsei- 
gneur, il  lui  faisait  visite  de  temps 
en  temps  ,  et  il  arriva  que  madame 
le  trouva  fort    à   son  gré  ,  ce  qui 
était  d'autant  plus   agréable  ,  que 
madame  était  charmante.  Mon  ami 
sait  l'italien,  madame  aimait  beau- 
coup  cette  langue  ,   et   il  lui  prit 
fantaisie  de  l'apprendre;  elle  enga- 
gea monseigneur  à  prier  son  pro- 
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tégé  de  lui  en  donner  des  leçons. 
Monseigneur  fit  observer  à  sa  ten- 
dre épouse  qu'il  serait  plus  conve- 
nable de  prendre  un  maître  qu'on 
paierait  pour  celamiais madame  pré- 
tendit  que  personne  ne  parlait  l'ita- 
lien aussi  purement  que  mon  ami  ; 
monseigneur  hésitait  encore,  mais 
madame  fit  une  si  jolie  petite  moue, 
que  l'excellent  mari  ne  put  résister 
plus  long  -  temps  ,  et  qu'il  promit 
d'en  parler  à  son  protégé.  Celui-ci 
est  un  garçon  d'esprit ,  qui ,  bien 
qu'il  ait  vécu  plus  long-temps  en 
province  qu'à  Paris,  sait  son  moude 
pour  le  moins  aussi  bien  que  le  plus 
roué  de  nos  petits  maîtres.  Il  com- 
mença par  faire ,  selon  l'usage  ,  dé- 
cliner son  écolière ,  dont  les  pro- 
grès furent  si  rapides  qu'à  la  seconde 
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leçon ,  elle  commença  à  conjuguer, 
et  à  la  troisième  elle  fit  des  versions 
avec  le  secours  de  mon  ami  ,  qui 
ne  tarda  pas  à  lui  faire  faire  des 
thèmes  de  première  force.  Monsei- 
gneur, pour  re'compenser  son  pro- 
tégé de  son  intelligence  ,  et  des 
complaisances  qu'il  avait  pour  ma- 
dame ,  en  fît  bientôt  un  chef  de  di- 
vision. 

Mon  ami  entrait ,  sans  se  faire  an- 
noncer ,  dansl'appartement  de  ma- 
dame, et  cela  lui  plaisait  beaucoup. 
Un  matin  que,  dans  le  boudoir  de 
son  écolière ,  il  était  occupé  à  la 
débarrasser  des  voiles  qui  déro- 
baient à  ses  regards  amoureux  les 
plus  belles  formes  du  monde,  mon- 
seigneur ,  qu'on  ne  savait  pas  si 
près  ,  entra  tout-à-coup  :  il  avnii. 
2.  1  ■? 
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l'air  furieux  ;  mais  madame  lui  dit 
que  mon  ami  lui  apprenait  à  s'ha- 
biller à  l'italienne ,  et  monseigneur, 
qui  est  le  meilleur  homme  du 
monde,voulutbien  croire  ceque  lui 
disait  sa  chaste  moitié.  Cependant 
il  assura  qu'il  était  bien  plus  na- 
tional de  s'habiller  à  la  française  , 
et  pria  mon  ami  de  cesser  ces  le- 
çons :  celui-ci  obéit  ;  mais  cela  ne 
l'empêcha  pas  de  faire  de  temps  en 
temps  quelques  visites  à  Madame, 

et  de  faire  monseigneur  c au 

moins  deux  fois  par  semaine  ,  et  il 
y  en  a  tant  qui  le  sont  tous  les  jours, 
que  de  bonne  foi  monseigneur  au- 
rait très-mauvaise  grâce  à  se  plain- 
dre. Cette  anecdote  accrut  encore  la 
gaieté  de  la  société.  Le  baron  avait 
d'abord  froncé  du  sourcil ,  croyant 
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se  reconnaître  au  portrait  que  De- 
nesville  traçait  ;  mais  la  suite  de 
l'historiette  le  dérouta,  et  il  en  rit 
plus  fort  que  tous  les  convives.  Il 
ne  fut  question  pendant  une  demi- 
heure  que  des  maris  dupes. C'est  un 
sujet  inépuisable,  et  il  est  probable 
qu'il  divertissait  tout  le  monde  , 
puisque  Denesville  lui-même  ,  qui 
en  savait  long  sur  cet  article ,  s'en 
amusait  beaucoup. —  La  confiance 
que  certains  maris  ont  dans  leurs 
femmes  ,  dit  un  célibataire,  qui  fai- 
sait partie  des  convives,  va  plus  loin 
qu'on  ne  saurait  l'imaginer.  Un  de 
ces  bons  époux  avait  une  femme 
des  plus  galantes ,  et  qui  menait  une 
conduite  tellement  déréglée  que  les 
amis  du  mari  crurent  agir  charita- 
blement de  le  prévenir  que  sa 
femme  le  déshonorait.  Le  mari  nrr,~ 
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mit  de  s'assurer  si  ce  qu'on  lui  di- 
sait était  vrai.  Il  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  s'adresser  à  sa 
femme  ,  lui  demanda  si  tout  ce 
qu'on  débitait  sur  son  compte 
était  vrai.  On  devine  tout  d'abord 
que  la  femme  s'emporta  contre 
ce  qu'elle  appelait  d'indignes  ca- 
lomniateurs ,  et  qu'elle  protesta  de 
son  innocence  et  de  sa  chasteté. Le 
mari,  rassuré  parce  qu'il  entendait, 
embrassa  tendrement  sa  tendre 
moitié  ,  et  promit  de  ne  plus  la 
chagriner  sur  cet  article.  Cependant 
comme  cette  femme  continuait  à 
mener  le  même  train  de  vie ,  et  que 
le  bon  époux  devenait  la  fable  du 
Quartier ,  ses  amis  revinrent  à  la 
charge  ,  et  lui  représentèrent  de 
nouveau  la  nécessité  de  faire  cesser 
un  pareil  scandale.  Là-dessus  notre 
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mari  entra  dans  une  grande  colère 
contre  ses  amis.  Impertinens  que 
vous  êtes,  s'écria-t-il ,  dites -moi 
un  peu  qui  de  vous  ou  de  ma  femme 
doit  mieux  connaître  la  vie  de  cette 
dernière  ?  —  Parbleu  !  reprirent 
ceux-ci ,  il  est  clair  que  votre  femme 
sait  mieux  que  personne  ce  qu'elle 
fait.  —  Si  cela  est,  répliqua  le  bon 
homme  ,  je  dois  donc  la  croire  de 
préférence  à  vous.  Or,  elle  assure 
que  vous  êtes  des  calomuiateurs  ; 
partant  je  vous  invite  à  ne  plus  me 
rompre  la  tête. 

Voilà  qui  est  fort,  j'en  conviens, 
dit  alors  un  officier  qui  était  placé 
près  de  Denesville  ,  mais  ce  que  je 
vais  vous  raconter  ne  l'est  pas  moins 
En  parlant  ainsi ,  il  regarda,  en  sou- 
riant,  notre  héros:  celui-ci  re- 
garde à  son  tour  l'officier  ;  il  croit 
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le  reconnaître  ,  il  cherche  à  se  rap- 
peler.... En  effet,  c'est  lui-même, 
c'est  Angerville ,  cet  officier  à  qui 
il  doit  la  perte  d'une  oreille.  Il  trem- 
ble de  peur  d'être  le  héros  plaisant 
de  l'anecdote  qu'Angerville  s'ap- 
prête à  raconter Hélas  !  il    n'a 

que  trop  prévu  ce  qui  arrive ,  tout 
le. monde  le  sait  ,  et  l'officier  com- 
mence ainsi  : 

Je  fis ,  il  y  a  environ  deux  ans, 
la  conquête  d'une  femme  char- 
mante, qui  avait  bien  la  meilleure 
pâte  de  mari  qu'on  put  voir.  La 
bonhommie  de  cet  excellent  époux 
était  au-dessus  de  l'idée  que  vous  en 
pouvez  avoir....  A  ce  début  Denes- 
ville  devina  de  qui  voulait  parler 
l'officier  ,  et  il  rougit  autant  de  co- 
lère que  de  honte  ;  il  lança  à  An- 
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gerville  un  regard  menaçant,  au- 
quel celui-ci  répondit  par  un  sou- 
rire barbare,  et  il  continua  :  J'avais 
pris  la  douce  habitude  de  conduire 
ma  charmante  conquête  dans  les 
environs  de  Paris  ,  et  là  le  diner  ou 
le  déjeûner  champêtre  étaient  tou- 
jours suivis  de  tendres  sacrifices  à 
l'amour.  Un  jour,  l'excellent  mari 
dont  je  vous  parlais  tout-à-1'heure 
rencontra  le  cabriolet  qui  nous  por- 
tait, moi  et  sa  jolie  moitié,  vers  le 
bois  de  Boulogne  ,  lieu  que  j'avais 
choisi  ce  jour-là,  pour  être  témoin 
de  mon  bonheur;  le  bon  homme, 
furieux,  veut  arrêter  mon  cheval, 

un  vigoureux  coup    de    fouet 

Mais  qu'avez-vous  donc  ,  dit  alors 
la  baronne  en  s'adrcssant  à  Denes- 
viile?  vous  paraissez  souffrir  beau-. 
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coup. —  Ce  n'est  rien ,  reprit  notre 
héros.  —  Monsieur  ,  reprit  mali- 
gnement Angerville ,  n'aime  peut- 
être  pas  les  aventures  galantes.  Le 
trait  arriva  à  son  adresse;  mais  la 
société  qui  ne  connaissait  pas  la  fin 
de  l'histoire,  n'y  fît  pas  grande  at- 
tention ,  et  l'officier  continua.  «  Je 
vous  disais  donc  que  le  mari  se  met- 
tait en  devoir  d'arrêter  mon  cheval, 
lorsqu'un  vigoureux  coup  de  fouet 
que  je  lui  appliquai  sur  le  visage...» 

—  En  vérité ,  reprit  encore  la  ba- 
ronne,M.  Denesville  se  trouve  mal, 

—  On  croirait  à  le  voir ,  dit  à 
son  tour  le  baron,  qui  ne  croyait 
pas  dire  si  vrai  ,  que  ce  coup  de 
fouet  lui  fait  mal.  »  A  ces  mots  le 
malheureux  Denesville  crut  qu'on 
l'avait  deviné,  ou  que  l'officier  avait 
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déjà  parlé  ,  il  était  au  supplice,  son 
visage  changea  de  couleur  plusieurs 
fois  dans  la  même  minute  ;  cepen- 
dant il  se  contint  autant  qu'il  put , 
assura  que  son  malaise  n'était  point 
dangereux,  et  invita  lui-même  le 
narrateur  à  continuer. Cette  singu- 
lière invitation  fit  sourire  Anger- 
ville,  et  il  reprit.  «  Un  vigoureux 
coup  de  fouet ,  que  je  lui  appliquai 
sur  le  visage  ,  le  força  de  lâcher 
prise  ,  et,  doublant  de  vitesse,  je  le 
laissai  bien  loin  derrière  nous.  Dès 
que  nous  l'eûmes  perdu  de  vue,  ma 
charmante  amie  ,  qui  craignait  les 
suites  de  cette  rencontre,  me  quitta, 
monta  dans  un  modeste  sapin  ,  et 
reprit  le  chemin  de  sou  hôtel  ,  où 
elle  arriva  sans  encombre  ;  j'allais 
en  faire  autant,  lorsque  je  rencon- 
a.  i3 
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Irai  une  autre  jolie  femme  qui  me 
voulait  du  bien  :  je  lui  proposai  la 
promenade  à  Boulogne  ,  elle  ac- 
cepta ,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à 
arriver  dans  ce  bois  charmant. Mais 
le  bon  mari  de  ma  première  com- 
pagne de  voyage  ne  s'était  pas  tenu 
pour  battu  ;  le  coup  de  fouet  lui  te- 
nait au  cœur,  il  voulait  en  tirer  ven- 
geance. A  cet  effet ,  il  avait  fait  sel- 
k;r  son  meilleur  cheval ,  pour  me 
suivre  de  près:  il  m'atteignit  ;  mais 
qu'on  juge  de  sa  surprise  ,  lorsqu'il 
reconnut  que  ma  compagne  n'était 
rien  moins  que  sa  moitié  :  rien  n'est 
plus  comique  que  la  mine  qu'il  fît. 
Cependant  il  ne  laissa  pas  que  de 
me  demander  satisfaction  ,  et  me 
présenta  assez  bravement  deux  pis- 
tolets :  j'en  pris  un  }  il  tira  le  pre- 
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mier ,  me  manqua,  et  moi  ,  pour 
achever  la  charge,  je  l'ajustai  avec 
tant  de  bonheur  ,  que  je  lui  em- 
portai une  oreille.  » 

Tout  le  monde  trou  va  cette  anec- 
dote très-plaisante,  excepté  pour- 
tant Denesville  ,  qui  était  sur  des 
charbons  ardens  ,  et  qui  eût  voulu 
voir  l'indiscret  conteur  au  fond  de 
l'enfer.  Comme  il  connaissait  le  dé- 
nouement, il  avait,  sous  le  prétexte 
d'un  mal  de  tête  affreux  ,  constam- 
ment tenu  sonmouchoir  su  r  l'oreille 
mutilée,  de  sorte  que  personne  ne 
put  remarquer  cette  circonstance  , 
ce  qui  n'eût  pas  manqué  de  doubler 
la  gaieté  de  l'assemblée  ,  excepté 
pourtant  celle  du  héros  de  l'aven- 
ture, qui  ne  trouvait  pas  cela  plai- 
sant du  tout.  Quelques-uns   des 
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convives  racontèrent  encore  plu- 
sieurs aventures  galantes,  et,  puis- 
que nous  en  sommes  sur  ce  chapitre, 
nous  gratifierons  le  lecteur  de  celles 
qui  nous  ont  paru  les  plus  dignes 
d'être  recueillies, 

M.  Dumont ,  riche  négociant  de 
Lyon  ,  s'avisa  de  penser,  à  l'âge  de 
cinquante-cinq  ans  ,  qu'une  femme 
est  une  compagne  fort  aimable,  qui 
ne  pouvait  que  doubler  le  bonheur 
qu'une  fortune  immense  et  le  bon 
usage  qu'il  en  faisait  lui  laissaient 
goûter.  Jusqu'alors  ,  M.  Dumont , 
tantsoitpeu  philosophe, avait  gardé 
le  célibat, parce  qu'il  pensait  que  cet 
état  s'accordait  mieux  avec  la  na- 
ture ,  et  les  lois  de  la  nature  étaient 
sacrées  pour  M.  Dumont.  Aussi 
lorsqu'une  jolie  fillette  lui  plaisait, 
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trouvait-il  très -naturel  de  le  lui 
prouver,  et  si  la  belle  enfant  accep- 
tait ses  propositions  ,  il  lui  était 
fidèle,  jusqu'à  ce  que  la  nature  lui 
en  fit  trouver  une  plus  aimable.  Le 
bon  négociant  se  trouvait  fort  bien 
de  Sa  manière  de  vivre,  et  je  crois 
que  bien  d'autres  s'en  seraient  ac- 
commodés comme  lui.  Cependant 
les  années  s'accumulaient  sur  la  tête 
de  M.  Dumont,  qui  faisait  tout  son 
possible  pour  ne  pas  s'en  aperce- 
voir; seulement  il  était  surpris  de  la 
difficulté  qu'il  éprouvait  à  atten- 
drir le  cœur  des  jolis  minois  en 
faveur  desquels  la  nature  lui  par- 
lait ,  et  comme  ce  brave  homme 
avait  la  manie  de  vouloir  toujours 
être  jeune ,  il  se  mit  dans  la  tète 
que     les     femmes     d'aujourd'hui 
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étaient  plus  sages  que  les  femmes 
d'autrefois  :  il  ne  laissait  pas  que 
de  trouver  cela  tant  soit  peu  ex- 
traordinaire; mais  enfin  il  en  faisait 
chaque  jour  l'expérience ,  et  il  ne 
pouvait  refuser  de  se  rendre  à  l'é- 
vidence. Peu-à-peu  il  s'accoutuma 
à  voir  le  mariage  d'un  tout  autre 
oeil  qu'il  n'avait  fait  jusqu'alors  ,  et 
finit  par  se  persuader  que  puisque 
les  femmes  étaient  vertueuses  ,  on 
ne  courait  aucun  risque  de  se  ma- 
rier. C'était ,  comme  on  voit,  un 
singulier  original  que  M.  Dumont; 
croire  qu'une  femme  est  sage,  parce 
qu'elle  rejette  les  propositions  d'un 
vieillard!  Je  crois  que  le  bon  mar- 
chand faisait  là  un  contre-sens  des 
plus  lourds.  Mais,  après  tout,  il  y 
a  long-temps  qu'on  a  dit  qu'il  n'y 
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avait  pas  d'absurdités  dont  ne  soit 
accouché  un  cerveau  philosophe  *, 
et  celui  de  M.  Dumont  l'était ,  ainsi 
que  je  vous  l'ai  annoncé.  Avec  cin- 
quante mille  francs  de  rente  ,  notre 
héros  avait  trouvé  le  moyen  de  vi- 
vre heureux.  J'entends  d'ici  bien 
des  lecteurs  dire  qu'ils  le  seraient  à 
moins.  Cela  peut  être  ,  mais  il  y  a 
tant  de  gens  qui  en  ont  davantage 
et  ne  le  sont  pas.  M.  Dumont  avait 
conclu  que  ,  puisque  les  femmes 
étaient  devenues  sages  ,  c'était  une 
preuve  que  le  mariage  n'était  pas 
contre  nature,  et  une  fois  bien  per- 
suadé de  cela  ,  il  résolut  de  se  ma- 
rier, et  s'occupa  de  faire  un  choix. 
J'ai  dit  qu'une  autre  manie  du  bon 
négociant  était  de  se  croire  toujours 
jeune,  et  cette  manie-là,  si  inno- 
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eente  en   apparence ,  pouvait  en- 
traîner de  graves  inconvéniens;  ce 
qui  arriva,  comme  on  le  saura  ,  si 
l'on  a  la  ,  atience  de  lire  jusqu'au 
bout.  M.  Dumont  ne  visait  point  à 
la  fortune  ,  parce  qu'il  pensait  que 
cinquante  mille  francs  de  rente  pou- 
vaient suffire  à  deux  personnes,  et 
même  h  un  plus  grand  nombre  dans 
le  cas  où  la  Providence  lui  enver- 
rait des  héritiers.  Il  est  vrai  que  le 
Kon  humain  n'était   guère  capable 
de  se  fabriquer  lui-même  un  suc- 
cesseur j  mais  la  Providence   est 
grande.  J'entends    d'ici   quelques 
personnes  me  dire  que  la  Provi- 
dence, fût-elle  deux  foisplusgrande 
encore  ,   ne  saurait  féconder  une 
femme ,   quand   le  mari   de  cette 
femme  est  impuissant. On  voit  bien 
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que  ces  gens-là  sont  des  incrédules 
qui  ne  savent  pas  que  rien  n'est  im- 
possible à  la  Providence  ;  c'est  elle 
qui ,  lorsqu'un  vaisseau  est  en  dan- 
ger de  périr  ,  le  fait  entrer  au  port, 
c'est  elle  qui  ,  quand  on  livre  ba- 
taille ,  donne  la  victoire  à  l'une  des 
deux  armées.  Si  elle  fait  de  si  gran- 
des  choses,  lui  serait-il  donc  im- 
possible ,  sous  la  figure  d'un  jeune 
et  joli  garçon  ,  de  féconder  une  jo- 
lie femme?  —  A  la  bonne  heure  , 
me  dira-t-on.  Mais  puisque  vous 
supposez  que  toutes  les  femmes 
sont  sages...  — Quand  cela  serait, 
je  le  répète  ,  rien  n'est  impossible 
à  la  Providence  ;  et  puis  il  n'y  a 
jamais  eu  que  M.  Duraont  qui  ait 
pensé  cela  des  femmes ,  et  son  opi- 
nion est  bien  loin  de  faire  autorité. 
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Mais  revenons  à  notre  sujet  :  nous 
disions  que  le  bon  négociant  cher- 
chait h  se  fixer  ,   et  que  ce  n'était 
point  la  fortune  qu'il  cherchait;  et 
cela  fut  sans  doute  cause  qu'il  ne 
chercha  pas  long-temps.  Une  jeune 
beauté  de  vingt-un  ans,  et  qui  pos- 
sédait encore  la  plus  belle  fleur  de 
son  parterre,  captiva  promptement 
le   bon  Dumo.lt.  Cette  belle ,  que 
nous  appellerons  Florence  ,  vivait 
avec  sa  mère  ,  et  logeait  dans  le 
voisinage  de  M.    Dumont.  Après 
quelques  informations,  dont  il  fut 
content  ,  noire  philosophe  offrit  sa 

main  et    sa   fortune.  Sa  main 

Hélas  !  elle  comptait  cinquante- 
cinq  printemps  ;  mais  elle  pouvait 
aussi  compter  un  million  ,  et  on 
fait  bien  des  sacrifices  pour  un  mil- 
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lion  !  Florence  accepta,  et  fut  bien- 
tôt madame  Dumont.  —  Parbleu! 
se  disait  M.  Dumont ,  j'étais  un 
grand  sot  lorsque  je  déclamais  con- 
tre le  mariage  ;  je  n'ai  jamais  été 
aussi  heureux  que  depuis  que  je 
possède  une  femme ,  en  tout  bien 
et  tout  honneur.  Cette  chère  Flo- 
rence ,  elle  m'adore,  et  son  amour 
ne  pourra  que  croître  encore,  parce 
qu'elle  est  sûr  d'en  posséder  tou- 
jours l'objet. 11  n'en  est  pas  de  même 
d'une  femme  avec  laquelle  le  sacre- 
ment n'a  point  lié  ;  elle  craint  tou- 
jours que  quelque  beauté  ne  lui  en- 
lève le  cœur  de  son  ami ,  et  pour 
cela  elle  n'ose  se  livrer  à  la  douce 
impulsion  de  son  cœur ,  elle  craint 
sans  cesse  que  son  attachement  ne 
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prenne  de  trop  profondes  racines, 
qui  lui  rendraient  la  perte  de  son 
nmant  beaucoup  trop  sensible. 
D'ailleurs  je  possède  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  faire  un  bon 
mari,  car  je  suis  philosophe,  très- 
philosophe  ,  et  incapable  de  m'af- 
fiiger  pour  quelques  peccadilles, 
et  pais  ma  Florence  est  incapable 
de  me  causer  le  plus  petit  chagrin. 
Voilà  donc  notre  bon  Lyonnais,  ci- 
devant  fameux  antagoniste  des  ma- 
riés et  du  mariage,  uni  dulien  conju- 
gal, croyant,  comme  tous  les  maris, 
que  sa  femme  faisait  exception  à  la 
règle,  et  enfin  ,  enchanté  du  parti 
qu'il  avait  pris.  A  la  vérité ,  Flo- 
rence, reconnaissante  ,  avait  pour 
lui  la  tendresse  d'une  fille  qui  ché- 
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rît  son  père  ,  et  M.  Dumont  avait 
la  bonté  de  prendre  cela  pour  de 
l'amour  :  il  était ,  avec  sa  femme  , 
aussi  tendre  que  ses  cinquante-six 
ans  le  lui  permettaient;  mais  qu'est- 
ce  que  la  tendresse  d'un  mari  qui  a 
passé  la  cinquantaine  ,  pour  une 
femme  qui  ne  compte  pas  encore 
vingt  -deux  printemps?  rien,  ou 
bien  peu  de  chose  ,  et  Florence  le 
sentait.  M.  Dumont  avait  des  amis; 
ces  amis  avaient  des  fils  qui  trou- 
vaient madame  Dumoni  charmante, 
et  que  celle-ci  trouvaient  très-aima- 
blés  ;  mais  il  est  juste  de  dire  que 
l'idée  de  tromper  son  bon  époux 
effrayait  la  pauvre  enfant ,  car  en» 
finsi  le  négociant  n'était  plus  jeune, 
il  avait  cinquante  mille  francs  dç 
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revenu  ,  et  c'est  quelque  chose  que 
cela.  Il  est  vrai  que  : 

L'amour  ,   nitisi  qu1  la  nature  , 
jft'connaiss'  pas  ces  calculs-là  , 

et  qu'une  femme  ne  se  contente  pas 
toujours  de  porter  d'élégantes  den- 
telles et  de  riches  cachemires  ; 
d'ailleurs  avec  tous  les  désirs  pos- 
sibles d'être  fidèle  à  son  mari,  Flo- 
rence n'avait  pas  un  cœur  de  roche. 
Ainsi ,  il  était  à-peu-près  impos- 
sible qu'elle  résistât  long-temps  à 
l'impétueux  désir,  et  l'heure  de  sa 
défaite  ne  pouvait  tarder  à  sonner. 
M.  Dumont,  pour  mieux  jouir 
de  la  vie  ,  et  de  son  immense  for- 
tune ,  s'était  ,  depuis  peu,  retiré  du 
commerce ,  et  il  se  proposait ,  pour 
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terminer  quelques  affaires,  de  faire 
un  voyage  à  Paris  avec  sa  tendre 
et  jolie  moitié  ,  qui  n'avait  jamais 
vu  la  capitale ,  et  qui  avait  une  très- 
grande  envie  de  visiter  ce  séjour 
enchanté ,  dont  elle  avait  entendu 
raconter  tant  de  merveilles.  Les 
préparatifs  sont  faits  ,  le  jour  du 
départ  est  fixé  :  la  veille  même  , 
M.  Dumont  se  réjouissait  du  plai- 
sir qu'il  aurait  de  faire  voir  à  sa  jeune 
moitié  toutes  les  curiosités  delà  ca- 
pitale  Hélas!  faibles  humains, 

vous  ressemblez  au  moucheron  du 
bon  La  Fontaine;  vous  bâtissez  des 
villes,  vous  traversez  les  mers, 
vous  gagnez  des  batailles  ,  un  des 
fils  qui  font  mouvoir  votre  frêle 
machine  vient-il  à  se  rompre ,  vous 
ne  sauriez  faire  un  pas  !...  Pendant 
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la  nuit  qui  précédait  le  jour  du  dé- 
part ,  M.  Dumont  ressentit  de  vi- 
ves douleurs  dans  l'extrémité  des 
jambes.  Aussitôt  que  le  jour  parut, 
on  fit  venir  un  médecin  qui  déclara 
que  c'était  un  accès  dégoûte  etbien- 
lôt  les  douleurs  augmentèrent  au 
point  qu'il  fut  impossible  au  pau- 
vre mari  de  se  tenir  debout.  Ce- 
pendant ,  la  chaise  et  les  chevaux 
deposteattendaiént  les  voyageurs, 
et  ce  contre-temps  était  d'autant 
plus  désagréable ,  que  M.  Dumont 
avait  assigné  un  jour  à  chacune 
des  personnes  avec  lesquelles  il 
avait  des  affaires  à  terminer.  Dans 
cette  fâcheuse  circonstance,  et  après 
que  le  médecin  lui  eut  assuré  qu'il 
ne  pourrait,  de  plusieurs  semaines, 
quitter  sou  appartement,  il  résolut 
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d'envoyer  sa  femme  à  Paris  ,  pour 
le  remplacer.  M.  Dumontne  se  fai- 
sait point  illusion  sur  les  dangers 
que  courait,  dans  la  capitale  ,  la 
vertu  d'une  jolie  femme  de  vingt- 
deux  ans,  et,  pour  parer  à  tous  les 
înconvéniens  qui  pouvaient  résul- 
ter de  ce  voyage  ,  il  voulut  que  la 
mère  de  Florence  l'accompagnât 
dans  son  voyage.. On  partit  donc, 
au  grand  plaisirde  la  jeune  femme, 
et  aussitôt  arrivées  dans  la  capitale, 
les  deux  voyageuses  s'empressèrent 
de  terminer  les  affaires,  afin  de 
pouvoir  ensuite  jouir  de  tous  les 
plaisirs  que  leur  offrait  ce  char- 
mant séjour.  Ou  était  dans  la  belle 
saison,  et  ces  dames  ne  manquèrent 
pas  de  visiter  Tivoli.  Un  jeune  et 
charmant  cavalier  vient  prier  Flo- 
2.  14 
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rence  pour  une  walse  ;  la  mère  qui 
est  bien  persuadée  qu'on  peut  wal- 
ser  sans  faire  le  mal ,  permet  à 
madame  Dumont  d'accepter  l'offre 
du  cavalier  ,  et  Florence  n'en  fut 
pas  fâchée  ;  ce  n'était  pas  qu'elle 
pensât  à  abuser  de  la  confiance  de 
son  époux  ,  mais  on  n'est  pas 
femme  impunément. Florence  wal- 
sail  avec  beaucoup  de  grâce,  et  elle 
était  assez  flattée  de  se  faire  admirer 
des  hommes  et  de  faire  enrager  les 
femmes.  Sans  doute  elle  avait  tort 
sur  ce  dernier  point;  mais  elle  était 
jolie ,  elle  le  savait,  et  c'est  là  un 
petit  travers  qu'il  faut  pardonner  au 
beau  sexe. Il  était  écrit  dans  le  livre 
du  destin  ,  où  toutes  nos  actions 
sont  enregistrées  d'avance,  comme 
chacun  sait,  il  était  écrit,  dis-je  , 
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que  Tivoli  et  la  walse  seraient  fu- 
nestes  au    bon  Dumont ,  qui  n'en 

peut  mais Après  avoir  déployé 

beaucoup  de  grâces  dans  quelques 
passes  voluptueuses  ,  madame  Du- 
mont continuait  à  fixer  tous  les 
yeux  des  amateurs  ,  lorsqu'un  bou- 
chon ,  qu'on  eût  dit  se  trouver  là 
tout  exprès  pour  faire  faire  un  faux 
pas  à  quelque  belle,  se  trouva  sous 
le  pied  de  Florence,  qui  perdit  l'é- 
quilibre et  s'écria  qu'elle  était  bles- 
sée. A  ces  mots,  sa  mère  s'élance 
vers  elle,  on  la  porte  dans  le  café; 
l'heureux  walseur  aide  à  déchausser 
le  plus  joli  petit  pied  qu'il  eût  ja- 
mais vu  ,  et  un  chirurgien,  qui  se 
trouvait  là  ,  prononça  que  la  belle 
walseuse  s'était  donné  une  entorse  , 
et  qu'elle  en  serait  quitte  pour  ces- 
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ter  trois  semaines  dans  sachambre. 
La  maman  veut  envoyer  chercher 
une  voilure  de  place  ;  le  jeune  in- 
connu, qui  était  la  cause  innocente 
de  ce  malheur ,  offre  sa  calèche  à 
ces  dames,  qui  l'acceptent,  et  en 
quelques  minutes  on  arrive  à  l'hô- 
tel où  nos  Lyonnaises  avaient  loué 
tin  assez  bel  appartement.  Après 
avoir  témoigné  toute  La  peine  que 
lui  causait  cet  événement ,  l'in- 
connu demanda  la  permission  de 
revenir  s'informer  de  la  santé  de 
ces  dames  ,  et  sur  -  tout  du  joli 
petit  pied.  On  ne  pouvait  refuser 
cela;  le  jeune  homme,  d'ailleurs, 
paraissait  être  l'innocence  même,  et 
puis ,  quand  on  est  avec  sa  mère  , 
on  ne  craint  pas  les  entreprises  té- 
méraires. Florence   assura  donc  le 
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jeune  homme  qu'on  le  re verrait  avec 
plaisir,  et  celui-ci  se  retira  ,  en  se 
promettant  Lien  de  ne  pas  se  faire 
attendre  long -temps,  et  d'user 
largement  de  la  faveur  qu'on  lui 
accordait. 

Ce  jeune  homme  était  le  fils 
naturel  d'un  riche  seigneur  ,  qui 
l'avait  reconnu  ,  et  lui  avait  laissé 
tous  ses  biens  :  il  s'appelait  Du- 
monville  ,  et  pouvait  passer  pour 
un  joli  homme  ;  aussi  connaissait- 
il  par  cœur  toutes  les  beautés  pa- 
risiennes ;  mais  madame  Dumont 
joignait  aux  grâces  que  l'on  n'ac- 
quiert que  dans  une  grande  ville, 
toute  la  candeur  villageoise  :  cela 
était  nouveau,  et,  en  amour,  c'est 
quelque  chose  qtie  la  nouveauté. 
Dumonville  ne  tarda  pas  à  sepré- 
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senter  chez  ces  dames  ;  dès  le 
lendemain  ,  il  s'empressa  de  les 
visiter:  Florence  souffrait  toujours 
de  son  pied,  et  elle  lui  parut  encore 
plus  séduisante  que  la  veille.  De 
son  côte' ,  la  jolie  malade  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  penser  qu'il 
devait  être  bien  plus  agréable  de 
passer  sa  vie  avec  un  homme 
comme  l'aimable  Parisien  ,  qu'avec 
un  mari ,  vieux  ,  et  déjà  goûteux. 
On  pense  bien  que  la  comparai- 
son qu'elle  établit  entr'eux  n'é- 
tait pas,  à  beaucoup  près,  à  l'a- 
vantage du  bon  Lyonnais  ,  et, 
malgré  toute  sa  philosophie,  je  ne 
sais  si  ce  dernier  eut  trouvé  con- 
venable que  madame  reçût  les 
visites  de  Dumonville.  Mais  ,  per- 
suadé que  sa  femme  était  la  vertu 
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même  ,  il   était  fort  tranquille  sur 
son  compte  :  il  attendait  avec  as- 
sez de  résignation  que   son   accès 
de  goûte  le  quittât ,  pour  rejoindre 
Florence ,  qu'il  espérait  surprendre 
agréablement.    En    attendarlt  ,     il 
écrivait    régulièrement    tons    les 
jours.    Cela    tuait    le     temps ,   et 
M.    Dumont    avait   grand   besoin 
de  distractions.  Je  sais  tels  époux 
auxquels     une    épître      conjugale 
coûterait  de  grands  efforts  de  gé- 
nie ;  mais  ceux-là  ne  ressemblent 
en  rien  à  notre  négociant.   11  ai- 
nuit  sa  femme  ,   il  se   persuadait 
qu'il  en  était  adoré.  Cela  est  peut- 
être  un  peu  rare  ;  mais  cela  n'est 
pas  impossible  ,    et  je    pourrais, 
comme  Boileau  ,  vous  dire   que  : 

Il  en  est  Jusq^à' trois,  que  je  pourrais  compter. 
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Avec   les  dispositions    que  j'ai 
annoncées   plus    haut ,    on    pense 
que  la  jolie  Florence    et    Je  beau 
Dumonville  s'entendirent  bientôt. 
Madame  Dumont  n'osait  se  rendre 
compte  de  ce  qu'elle    éprouvait  ; 
mais  lorsqu'elle  regardaitl'aimable 
Parisien  ,  elle   ne  pouvait   se   dé- 
fendre d'une  émotion  que  le  jeune 
homme    remarquait  ,  et   qu'il   lui 
était  facile  d'interpréter  ;  et  on  s'i- 
magine  bien    qu'il  n'était  pas    en 
reste.    Cependant    jusqu'alors    les 
yeux     seuls    avaient    dit    quelque 
chose  ;  car,   toujours  gênés  par  la 
présence  de  la  mère  ,  les  nouveaux 
amans    n'avaient   pas   eu  le   loisir 
de  s'entretenir  autrement.  Ce  n'é- 
tait pas  le  compte  de  Dumon ville, 
il  aimait ,  et  il  voulait  non  seule- 
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ment  le  dire  ,  mais  encore  le 
prouver.  Nous  ne  sommes  plus 
au  temps  où  de  timides  Céla- 
dons soupiraient  plusieurs  années 
aux  pieds  de  quelques  beautés  sé- 
vères ;  les  jeunes  gens  d'aujour- 
d'hui n'aiment  guère  à  filer  le 
parfait  amour.  Les  couleurs  de 
leurs  dames  ne  sont  pas  des  fa- 
veurs assez  grandes ,  et  lorsque 
deux  amans  ont  laissé  échapper  le 
j'aime,  ils  n'ont  bientôt  plus  rien 
à  se  refuser.  Blâme  qui  voudra 
cette  manière  d'être,  pour  moi  , 
je  trouve  cela  fort  à  mon  gré, 
et  c'est  une  preuve  incontestable 
des  progrès  de  la  civilisation. 
Après  cela  ,  qu'on  vienne  dire  que 
nous  ne  sommes  pas  dans  le  siècle 
des  lumières  !  Il  faudrait  être  bien 
2.  i5 
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aveugle  pour  ne  pas  s'en  aperce- 
voir, et  c'est  une  justice  à  rendre 
à  nos  dames  ,  que  de  dire  qu'elles 
marchent  avec  le  siècle. 

Déjà  huit  jours  s'étaient  écoulés  , 
et  on  pouvait  espérer  que  le  mal 
de  pied  de  madame  Dumont  lui 
permettrait  bientôt  de  sortir.  Du- 
nonville  attendait  ce  moment  avec 
la  plus  vive  impatience ,  car  il 
s'étaiteonvaincu  que  ,  tant  que  la 
jolie  Lyonnaise  ne  quitterait  pas 
son  appartement ,. il  n'y  avait  rien 
à  espérer.  Il  comptait  beaucoup 
sur  une  promenade  à  Versailles  , 
qu'il  avait  proposée,  attendu  que 
Florence  et  sa  mère  avaient  té- 
moigné le  désir  de  voir  jouer  les 
grandes  eaux.  Deux  jours  seule- 
ment les    séparaient  du    premier 
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dimanche  de  juillet ,  jour  où  les 
grandes  eaux  devaient  jouer  ;  et 
notre  amoureux  ne  pouvait,  sans 
frissonner  de  plaisir  ,.  songer  au 
bonheur  qu'il  devait  goûter  ce 
jour-là.  Il  avait  confie'  à  un  ami 
le  cas  où  il  se  trouvait  ,  l'avait  en- 
gage à  l'accompagner  ,  et,  dans  la 
foule  ,  l'ami  complaisant ,  qui  bien 
entendu  offrirait  son  bras  à  lanière, 
ne  manquerait  pas  de  la  conduire 
d'un  coté  opposé  à  celui  des  deux 
amans.  «  Il  y  aura  bien  du  mal- 
heur ,  disait  Dunonville.,  si  Paris 
ne  me  revoit  vainqueur.  »  Enfin 
le  jour  si  impatiemment  attendu 
arriva  ,  et  notre  jeune  fou  de  vo- 
ler chez  sa  jolie  Lyonnaise  ,  ac- 
compagné d'un  ami  qu'il  avait  eu 
la    précaution   d'annoncer    à    ces 


172 

dames  quelques  jours  auparavant. 
Mais  hélas!  il  e'tait  loin  de  s'at- 
tendre à  être  aussi  cruellement 
désappointé.  Florence  n'avait  pu  , 
la  veille ,  résister  au  désir  de  se 
promener  ,  elle  était  sortie  avec 
sa  mère  ,  et  elle  avait  fait  un  tel 
abus  de  ses  forces  ,  que  son  pied 
était  plus  enflé  que  jamais ,  et 
qu'il  était  lout-à-fait  impossible 
qu'elle  sortit.  Ce  contre-temps  ren- 
versait tous  les  projets  de  Du- 
nonville  ;  il  était  furieux  ,  et  il 
n'osait  laisser  éclater  que  bien  fai- 
blement son  mécontentement.  11 
eût  bien  voulu  pouvoir  remettre 
la  partie  à  une  autre  fois;  mais 
madame  Dumont  assura  qu'elle 
ne  souffrirait  pas  que  ce  petit  ac- 
cident privât  quelqu'un  du  plaisir 
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de  faire  ce  voyage  ,  et  elle  en- 
gagea sa  mère  à  se  laisser  con- 
duire à  Versailles.  La  bonne- 
femme  ,  qui  était  passablement 
curieuse,  ne  se  fît  pas  long-temps 
prier ,  et  Dunonville,  qui  avait 
espéré  conduire  une  jeune  et 
jolie  femme,  se  voyait  contraint 
de  passer  la  journée  près  d'une 
bonne  vieille  de  soixante-cinq 
ans.  Aussi  avait-il  de  l'humeur, 
beaucoup  d'humeur  ;  mais  cela  ne 
remédiait  à  rien,  il  s'en  aperçutbien- 
tôt ,  et  tandis  que  la  voiture  roulait 
vers  l'ancien  séjour  de  nos  rois ,  il 
se  mit  à  réfléchir  ,  laissant  à  son 
ami  le  soin  de  soutenir  la  conversa- 
tion que  la  vieille,  car  le  propre  des 
vieilles  femmes  est  de  parler  beau- 
coup ,  et  la  mère  de  Florence  ne 
cessait  de  faire  des  questions,  aux- 
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quelles  il  fallait  bien  re'pondre.Le 
re'sultat  des  réflexions  de  Dunon- 
viîîe  fut  qu'il  serait  bien  plus 
agreV>!e-  pour  lui  dépasser  la  jour- 
née près  de  l'aimable  fille  ,  que  de 
la  passer  à  promener  la  mère.  Il 
ne  fallait  pas  de  grands  efforts  de 
génie  pour  trouver  cela;  mais  il  était 
moins  facile  de  trouver  le  moyen 
de  quitter  lanière ,  sans  que  cela  put 
éveiller  ses  soupçons.  Cependant  , 
comme  l'amour  n'abandonne  ja- 
mais les  zélés  observateurs  de  son 
culte,  et  que  rien  n'est  impossible  au 
dieu  malin,  notre  amoureux  trouva 
un  expédient ,  et  se  hâta  d'en  faire 
usage.  Il  dit  quelques  mots  à  son 
domestique  ,  garçon  intelligent  : 
bientôt  on  arriva  à  Versailles.  Tan- 
dis que  nos  voyageurs  prenaient 
quelques  rafraîchissemens,  l'adroit 
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laquais  disparut,  et  reparut  quel- 
ques minutes  après.  Un  signe  qu'il 
fit  à  son  maître  lui  apprit  que  tout 
allait  bien  ,  et  Dunonville,  de  som- 
bre qu'il  était  depuis  le  départ  de 
Paris  ,  devint  tout-à-coup  enjoué 
et  fort  aimable.  Enfin  ,  on  se  di- 
rigea vers  le  parc  ;  mais  au  mo- 
ment où  ils  entraient ,  un  homme', 
qui  arrivait  de  toute  la  vî  tesse  du  che- 
val surlequelil  était  monté,  appela 
JM.  Dunonville  ,  qui  fit  semblant 
d'être  fort  surpris,  et  aussitôt  , 
cet  homme  lui  remit  une  lettre  , 
en  disant  qu'il  avait  fait  la  plus 
grande  diligence,  attendu  que  ce 
message  était  de  la  plus  haute  im- 
portance. Dunonville  rompit  le  ca- 
chet ,  et  ne  vit  rien  d'écrit  ;  mais  il 
ne  laissa  pas  de  paraître  lire  avec 
ki  plus  grande  altention.il  mit  vingt 
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francs  dans  la  main  du  courrier  , 
puis  se  tournant  vers  son  ami  et  la 
mère  de  Florence  :  Je  suis,  leur 
dit-il ,  bien  contrarie'  ;  j'avais  pro- 
jette de  passer  la  journée  avec  vous, 
et  voilà  qu'une  affaire  importante 
me  rappelle  à  Paris;  cependant  je 
ne  veux  pas  que  vous  souffriez  de 
cela  ,  je  vous  laisse  ma  voiture ,  et 
vous  engage  à  en  disposer. La  bonne 
femme,  à  qui  il  importait  peu  que 
M.  Dunotwille  retournât  à  Paris  , 
pourvu  qu'elle  eût  à  qui  parler,  et 
qu'elle  vît  jouer  les  eaux  ,  ne  con- 
çut aucune  de'fiance:  l'ami  qui  avait 
le  mot ,  feignit  d'être  contrarié  ; 
mais  il  engagea  néanmoins  Dunon- 
ville  à  se  rendre  où  ses  affaires  l'ap- 
pelait ,  et  l'heureux  fourbe  les 
quitta  le  chagrin  sur  le  visage  et  la 
joie  dans  le  cœur.  Il  monta  dans  la 
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première  voiture  de  place  qui  s'of- 
frit, fît  pleuvoir  l'or,  et  le  cocher, 
qui  n'avait  pas  souvent  de  pareilles 
pratiques,  trouva  le  secret  de  met- 
tre ses  rosses  au  galop,  jusqu'à  l'hô- 
tel qu'habitait  la  séduisante  Flo- 
rence ,  qui  fut  très-étonnée  de  re- 
voir Dunonville  seule,  et  si  promp- 
tement  revenu .  Celui-ci  fit  valoir  les 
mêmes  moyens  près  de  la  fille  qu'il 
avait  fait  à  Versailles  :  il  ajouta  que 
cette  affaire  s'était  terminée  beau- 
coup plus  promptement  qu'il  ne 
l'avait  espéré  ,  et  madame  Du- 
mont  ,  qui  savait  à  quoi  s'en 
tenir  ,  eut  l'air  de  le  croire.  Ce- 
pendant notre  amoureux  s'était 
assis  près  delà  femme  charmante; 
il  s'était  emparé  d'une  main  sur  la- 
quelle il  osa  déposer  quelques  bai- 
sers. Puis  il  devint  audacieux,  puis 
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encore  davantage  ,  et  puis  enfin  , 
il  n'eut  plus  qu'à  mériter  son  par- 
don ,  ce  qu  il  fit ,  de  manière  que 
la  plus  cruelle  la  lui  eût  accorde. 
A  ces  tendres  ébats  succédèrent 
mille  sermens  d'amour,  de  fidélité, 
de  discrétion,  et  tous  ces  sermens 
étaient  scellés  par  des  baisers  dé- 
licieux. 

Cependant  ,  lors  de  l'accident 
arrivé  à  sa  fille  ,  la  bonne  maman 
s  était  empressée  d'écrire  à  M.  Du- 
mont,  et  la  tendresse  maternelle 
lui  avait  fait  exagérer  les  choses  au 
point  que  le  bon  mari  crut  sa 
femme  à  la  dernière  extrémité ,  et 
il  fallut  tous  les  efforts  de  ses  gens, 
et  toutes  les  raisons  de  son  méde- 
cin, pour  l'empêcher  de  partir  sur- 
le-champ.  Cependant  deux  jours 
après,  se  trouvant  beaucoup  mieux 
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rien  ne  put  le  retenir,  il  prit  la  poste, 
et  vola  vers  sa  très-chère  et  très- 
fîdèle  moitié.  Qu'on  juge  donc  de 
la  surprise  de  nos  amans,  lorsqu'au 
milieu  des  plus  doux  transports  , 
ils  entendirent  frapper  à  la  porte 
de  l'appartement  qu'ils  venaient  de 
métamorphoser  en  temple  de  l'a- 
mour. Ils  ne  savaient  que  penser. 
Ce  ne  pouvait  être  la  mère  de 
Florence  ;  il  n'était  pas  probable 
qu'elle  revînt  si  tôt. Qui  que  oe  puisse 
être  ,  d'ailleurs,  à  l'exception  d'une 
ottomane ,  rien  n'annonce  d'une 
manière  bien  claire  ce  qui  s'est 
passé  entre  les  deux  amans ,  et  tan- 
dis que  madame  Dumont  s'em- 
presse de  jeter  sur  l'ottomane  dé* 
latrice  quelques  ouvrages  d'aiguil- 
les, qui  eflacent  les  pas  de  l'amour, 
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Dunonville  ouvre  à  l'importun  qui 
arrivait  si  mal-à-propos.  M.  Du- 
mont    est    d'abord    assez    surpris 
d'être  reçu  par  un  charmant  cava- 
lier :  depuis   qu'il  était  marié,  la 
vue   d'un  joli  garçon   ne  lui  était 
pas  agréable  ;   cependant  ,    impa- 
tient de  connaître  au  juste  l'état  de 
la  malade,  il  passe  outre  ,  et  arrive 
dans  la   seconde  pièce  ;  mais  que 
devint- il   en  trouvant  sa   femme 
seule  !  notre  négociant  philosophe 
fronce    le  sourcil ,  ses  prunelles 
roulent   dans   leur  orbite ,  et   se 
fixent  alternativement  sur  Florence 
et  sur  Dunonville.  Au  mouvement 
de  surprise  qu'avait  fait  la  première, 
l'aimable  Parisien  avait  deviné  un 
mari  dans  le  nouveau  venu ,  et  sa 
contenance  annonçait  assez  son  em- 
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barras.  Heureusement ,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  quelque  part ,  les  femmes 
sont  femmes  partout ,  et  celles  de 
Lyon  ont  l'esprit  du  moment ,  tout 
aussi  bien  que  nos  Parisiennes.  — 
Ah  !  mon  ami ,  s'écria-t-elle  ,  que 
j'ai  de  plaisir  de  vous  revoir. . .  Mais 
embrassez  -  moi  donc  ,  mon  cher 
ami ,  ne  voyez-vous  point  que  ma 
jambe  malade  m'empêche  de  me 
jeter  dans  vos  bras  ,  et  Monsieur  , 
qui  est  mon  médecin  ,  ajouta-t-elle 
en  désignant  Dunonville  ,  vient  de 
m'assurer  que  la  plus  petite  infrac- 
tion à  ses  ordres  retarderait  beau- 
coup ma  guérison.Lebon  Dumont, 
assez  crédule  ,  comme  on  sait,  ne 
put  résister  à  ces  tant  douces  paro- 
les ,  et  il  s'empressa  de  presser  sur 
son  cœur  son  adroite  moitié  ;  il  sa- 
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lua  aussi  le  prétendu  médecin  ,  qui 
commençait  à  reprendre  son 
aplomb.  Ce  n'est  pas  que  le  Lyon- 
nais ne  trouvât  le  disciple  d'Escu- 
lape  un  peu  jeune  ;  mais  il  eut  le 
bon  esprit  de  penser  que  l'ignorance 
était  aussi  très-souvent  le  partage 
delà  vieillesse,  et  que  les  cheveux 
blancs  .n'étaient  pas  toujours  la 
marque  certaine  d'un  jugement  sain. 
A  la  vérité  lui-même  en  était  un 
exemple  frappant.  Lui  qui ,  pen- 
dant quarante  ans,  avait  eu  tant  de 
maîtresses,  et  qui ,  sur  la  fin  de  sa 
carrière,  prenait  une  jeune  femme 
pour  épouse  ,  et  la  croyait  fidèle. 
Les  soupçons  dubon  homme  étaient 
donc  complètement  dissipés  :  il 
commença  à  s'informer ,  avec  un 
tendre  intérêt,  de  la  cause  des  pro- 
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grès  et  de  l'état  actuel  du  mal  que 
souffrait  sa  clière  Florence.  La  con- 
versation   roulait   encore   sur   cet 
important  sujet ,  lorsqu'on  enten- 
dit une  voiture  qui  entrait  dans  la 
cour    de    l'hôtel  ;   c'était  celle  du 
prétendu  médecin  ,  et  la  mère  de 
madame  Dumont  parut.  Elle  fut  un 
peu  surprise  de  trouver  son  gendre 
causant  avec  Dunonville,  ets'adres- 
sant  h   ce  dernier:  —  Je  vous  re- 
mercie, Monsieur,  lui  dit-elle,  delà 
complaisance  que  vous  avez  eue  de 
nous  laisser  votre  voilure:  elle  nous 
a  été  d'un  merveilleux  secours,  car 
Vaflluence  des  curieux  était  telle  que 
nous   eussions  ,   sans    votre  obli- 
geance, été  contraints  de  revenir  à 
pied.  A  ces  mots  le  bon   Dumont 
fronça  de  nouveau  le  sourcil  ;   un 
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médecin  si  jeune  ,  qui  a  voiture ,  et 
des  plus  élégantes  encore,  cela  n'est 
pas  très-clair ,  de  nouveaux  doutes 
vinrent  affliger  cet  excellent  mari  : 
Si  on  m'en  a  imposé ,  se  dit-il ,  je 
vais  confondre  les  imposteurs. 
Aussitôt ,  se  tournant  vers  Dunon- 
ville  ,  puisque  vous  êtes  médecin  , 
Monsieur,  lui  dit-il,  je  vous  serai 
fort  obligé  de... —  Comment  !  mé- 
decin ,  s'écria  avec  surprise  la  mère 
de  Florence.  Aussitôt  un  coup 
d'oeil  très-significatif  lui  apprit  qu'il 
fallait  que  le  jeune  homme  fût  un 
disciple  du  Dieu  d'Epidaure  ,  et 
l'adroite  vieille ,  afin  de  réparer  le 
mal  qu'elle  avait  fait ,  continua  : 
—  «  Comment ,  médecin  !  et  des 
plus  habiles  encore.Sans  Monsieur, 
mapauvre  fille  serait  estropiée  pour 
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ïe  reste  de  sa  vie.  —  Cela  étant , 
reprit  M.  Dumont,  je  vous  serai, 
Monsieur  ,  fort  obligé  de  me  dire 
ce  que  vous  pensez  d'un  accès  de 
goûte  qui  me  fît  beaucoup  souffrir 
et  dont  je  me  ressens  encore.  Là- 
dessus  le  négociant  se  déchaussa  , 
•sans  façons  ,  et  montra  ses  jambes 
à  notre  amoureux,  qui,  sans  se  dé- 
concerter, examina  gravement  le 
siège  du  mal,  et  s'informa,  avec 
le  plus  grand  flegme  ,  des  remèdes 
qui  avaient  été  employés  jusqu'a- 
lors. Aussitôt,  M.  Dumont  tira 
de  son  porte-feuille  une  douzaine 
d'ordonnances  qu'il  présenta  au 
docteur  de  nouvelle  fabrique  ;  ce- 
lui-ci les  lut  toutes  et  décida  que 
le  médecin  qui  avait  traité  le  Lyon- 
nais   était    un    habile    homme  :  il 

2 .  lu 
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ajouta ,  qu'en  suivant  toujours  le 
même  régime  ,  la  guérison  était 
certaine  et  peu  éloigne'e.  M.  Du- 
mont  fut  très-satisfait  de  ce  qu'il  en- 
tendit ,  et  dès-lors  il  eût  été  diffi- 
cile de  lui  persuader  que  Dunon- 
ville  n'était  pas  un  très-habile  doc- 
teur. 

Les  époux  et  la  mère  de  Florence 
passèrent  encore  quelques  jours  à 
Paris,  et  Dunonville  trouva  encore 
le  moyen  d'être  heureux  ;  mais  en- 
fin il  fallut  quitter  la  capitale  ,  au 
grand  déplaisir  des  amans.  M.  Bu- 
mont,  qui  ne  se  ressentait  plus  de  sa 
goûte ,  portait  aux  nues  le  prétendu 
médecin  ,  et  il  ne  le  quitta  pas  sans 
quelque  regret  ;  mais  il  était  né  à 
Lyon  ,  il  voulait  y  mourir,  et  ne 
se  sentait  d'ailleurs  aucunes  dispo- 
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sitious  pour  habiter  la  capitale.  La 
veille  du  départ ,  ou  se  jura  de  nou- 
veau   amour    éternel  ,    fidélité   à 
toute  épreuve  ,   et  discrétion  par- 
dessus tout.  Enfin  ,  on  se  quitta,  et 
selon  l'usage  ,  au  bout  de  huit  jours 
Dunonville  ne  pensait  plus  à  Flo- 
rence ;    mais   au  contraire   ,    ma- 
dame Dumont  pensait  beaucoup  à 
Dunonville  ;   elle    avait    quelques 
raisons,  pour  ne  pas  l'oublier  si- 
tôt.  Le    négociant  avait  un  grand 
désir  de  se  donner  uu  héritier  de  sou 
nom  et  de  sa  fortune;  mais  le  bon 
homme  avait  bien  joui  de  la  vie,  et 
il  entrait  dans  son  douzième  lustre  ; 
il  n'était  donc  pas  surprenant  que 
tous  ses  efforts  fussent  infructueux; 
mais  depuis  sou  retour  de  Paris,  ma- 
dame Dumont  avait  cru  s'aperce- 
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voir  que  les  vœux  de  son  e'poux 
étaient  enfin  exaucés  ,  et  bientôt 
quelques  maux  de  cœur  ne  lui  lais- 
sèrent plus  de  doute  sur  sa  position. 
Elle  était  trop  équitable  pour  ne 
pas  convenir  avec  elle-même  que 
M.  Dumont  était  pour  bien  peu  de 
chose  dans  cette  affaire  ,  et  sa  mère 
était  du  même  avis  :  cette  dernière 
avait  même  hasardé  quelques  re- 
proches ;  mais  le  mal  était  fait,  les 
meilleures  raisons  du  monde  ne  pou- 
vaient rien  changer  à  cela  ,  et  puis- 
que d'ailleurs  cet  événement  ne  de- 
vait entraîner  aucun  désagrément, 
le  mal  était  peu  de  chose.  Cepen- 
dant Florence  annonça  à  son  époux 
qu'elle  était  enceinte ,  et  il  serait 
difficile  de  décrire  la  joie  que  cette 
nouvelle  causa  à   M.  Dumont.  Il 
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s'empressa  de  faire  part  de  cet  heu- 
reux événement  à  toutes  ses  connais- 
sances, et  il  n'eut  garde  d'oublier  le 
docteur  Dunonville  :  il  le  conjurait 
de  faire  le  voyage  de  Lyon,  lors  du 
temps  où  il  était  présumable  que  Flo- 
rence ferait  ses  couches;  il  ajoutait 
qu'il  voulait  que  ce  fût  lui  (Dunon- 
ville) qui  portât  à  madame  Dumont 
tous  les  secours  de  l'art.  On  devine 
l'effet  que  produisit  cette  épître:  Du- 
nonville riait  comme  un  fou,  il  trou- 
vait sur-tout  très  -  plaisant  d'être 
invité  à  porter  les  secours  de  son 
art  à  la  belle  Florence.  11  ne  man- 
qua pas  de  répondre,  et  pour  ren- 
dre l'aventure  encore  plus  plai- 
sante ,  il  accepta  la  proposition 
d'aller  à  Lyon  ,  pour  aider  ma- 
dame Dumont  à  mettre  au  monde 
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le  poupon  qu'il  était  bien  persuadé 
ne  lui  être  pas  tout-à-fait  étranger. 
Huit  mois  ,  à  l'âge  de  notre  pe- 
tit-maître ,  semblent  un  siècle.  Ce- 
pendant ils  s'écoulèrent  comme 
tant  d'autres  ,  et  Dunonville,  qui 
déjà  avait  presque  entièrement  ou- 
blie M.  et  madame  Dumont ,  ne 
pensait  pas  plus  à  se  rendre  à  Lyon, 
qu'il  n'en  avait  eu  l'intention  lors 
qu'il  avait  répondu  à  l'époux  de  sa 
maîtresse;  il  ne  pouvait  croire  que 
le  bon  mari  eût  pris  cela  au  sé- 
rieux ;  mais  bientôt  il  n'eut  plus  de 
raisons  pour  en  douter ,  car  il  re- 
çut une  lettre  du  Lyonnais ,  qui  lui 
mandait  de  partir  sur-le-champ  , 
attendu  que  Florence  s'attendait  de 
jour  en  jour  à  donner  un  citoyen  à 
l'Etat.    M.   Dumont  ajoutait  qu'il 
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comptait  assez  sur  l'amitié  de 
M.  Dunonville,pour  être  persuadé 
qu'il  tiendrait  la  promesse  qu'il 
avait  faite  ;  mais  que  dans  le  cas 
où  il  se  rétracterait ,  lui ,  Dumont, 
prendrait  la  poste  pour  venir  l'en- 
lever de  force.  Dunonville  était 
honnête  homme,  il  pensa  qu'il  avait 
fait  une  étourderie ,  et  il  chercha 
les  moyens  de  s'en  tirer  sans  com- 
promettre l'aimable  femme  qui  n'a- 
vait pas  su  lui  résister. Ce  qu'il  con- 
naissait du  caractère  de  M.  Dumont 
suffisait  pour  le  persuader  qu'il 
avait  tout  à  redouter  de  lui  ,  dans  le 
cas  où  il  resterait  à  Paris.  Il  pensa 
que  le  bon  négociant  ferait  ce  qu'il 
annonçait,  c'est-à-dire,  qu'il 
viendrait  le  chercher.  Jusque-là  le 
mal  n'eût  pas  été  bien  grand;  rntais 
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une  fois  à  Paris  ,  M.  Dumont 
pouvait  parler  du  docteur  Dunon- 
ville  ,  et  être  désabusé  :  alors  que 
deviendrait  la  pauvre  Florence  ?  il 
décide  donc  qu'il  ira  à  Lyon  ;  mais 
comment  remplira-t-il  le  rôle  qui 
lui  est  destiné  ?  Cela  est  embarras- 
sant ,  très-embarrassant  même,  et 
Dunonville  y  réfléchit  long-temps 
avant  que  de  trouver  un  expédient 
convenable.  Enfin  ,  il  pensa  qu'il 
lui  serait  facile  de  se  faire  accom- 
pagner par  quelque  homme  de  l'art, 
qui ,  sous  prétexte  de  le  seconder, 
serait  l'unique  opérateur.  11  n'est 
pas^,  ou  du  moins  je  ne  connais  pas 
d'obstacles  que  l'or  ne  puisse  lever. 
Au  nombre  des  amis  de  Dunon- 
ville ,  étaient  quelques  étudians  en 
médecine  et  en  chirurgie,  et  parmi 
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eux  ,  un  nommé  Auguste,  à-peu- 
près  du  même  âge  que  notre  héros  : 
ce  fut  sur  lui  que  Dunonville  jeta 
les  yeux  ,  et  la  raison ,  c'est  que  le 
futur  Esculape  était  sur  le  point 
d'obtenir  son  diplôme  ,  et  par  cette 
raison  on   pouvait  avoir  quelque 
confiance  dans  ses  talens.  Dunon- 
ville se  confia  donc  à  Auguste ,  et 
celui-ci  n'eut  garde  de  refuser  ses 
services  ;  c'était  pour  lui  une  par- 
tie de  plaisir.  Voyager  en  poste, 
aux  frais  d'un  ami  riche ,  être  bien 
traité  pendant  son  séjour  à  Lyon  , 
et  jouir  de  la  société  ,  et  même  de 
la  confiance   d'une  jolie  femme  , 
quel  est  le  jeune  homme  qui  refu- 
serait une  pareille  proposition  ?On 
partit  donc  pour  Lyon, et  le  voyage 

2.  i7 
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ne  fut  pas  des  moins  gais;  la  bon- 
homie de  M.  Dumont  était  une 
mine  inépuisable  de  plaisanterie  , 
que  nos  voyageurs  exploitaient  à 
lenvi.  Enfin  on  arriva  chez  le  bon 
négociant ,  qui  ne  comptait  que  sur 
un  docteur ,  et  qui  fut  enchanté  d'en 
recevoir deux.Dunonville  présenta 
son  ami  comme  le  plus  habile  ac- 
coucheur de  la  capitale  ,  ajoutant 
qu'il  avait  réclamé  son  aide ,  afin 
que  l'événement  pût  avoir  le 
plus  heureux  résultat,  et  qu'on  ne 
pût  redouter  aucune  espèce  de 
danger.  M.  Dumont  se  confondait 
en  remerciemens,  en  protestations 
de  reconnaissance,  et  la  belle  Flo- 
rence, que  sa  situation  rendait  plus 
intéressante  encore ,  fit  entendre  à 
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son  amant,  par  un  simple  coup- 
d'ceil ,  combien  elle  était  touchée 
de  son  procédé  généreux  ,  et  com- 
bien elle  était  disposée  à  lui  donner 
les  preuves  les  plus  touchantes  de 
reconnaissance. 

Tout  allait  pour  le  mieux  ,  et  je 
crois  au  reste  qu'il  eût  fallu  être 
bien  maladroit  pour  que  cela  n'al- 
lât pas  bien,  avec  un  homme  d'aussi 
bonne  composition  que  le  négo- 
ciant ;  et  puis  on  se  rappelle  que 
la  mère  de  Florence  était  dans 
la  confidence  ,  et  cela  pouvait 
être  d'un  merveilleux  secours 
dans  la  position  délicate  où  se  trou- 
vaient tous  les  intéressés.  Enfin,  le 
grand  jour  arriva  ;  madame  Du- 
mont  mit  au  monde,  sans  beaucoup 
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d'ePibrts ,  un  garçon  beau  comme 
l'amour. Le  vieux  négociant  se  crut 
transporté  dans  le  cinquième  ciel , 
sur-tout,  lorsque  ,  selon  l'usage  , 
on  lui  assura  que  le  nouveau  né  lui 
ressemblait.  11  est  vrai ,  quelques 
mauvais  plaisans  ,  qui  s'avisent  de 
médire  de  tout  ,  trouvèrent  que 
l'héritier  de  M.  Dumont  ressem- 
blait beaucoup  plus  au  jeune  mé- 
decin ,  et  la  mère  de  Florence  était 
elle-même  de  cet  avis  ;  mais  elle 
se  garda  bien  d'eu  rien  dire ,  elle  se 
contentait  de  répéter  que  cet  en- 
fant ressemblait  à  son  père,  ce  qui 
était  très-vrai  ;  mais  le  bon  époux, 
qui  n'y  entendait  pas  malice ,  n'en 
était  pas  moins  dans  le  ravissement; 
jamais  il  n'avait  été  plus  content 
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d'avoir  pris  une  compagne  jeune  , 
jolie  et  fidèle  comme  Lucrèce —  à 
ce  qu'il  croyait.  11  fît  de  riches 
présens  aux  deux  prétendus  doc- 
teurs ,  qui  songèrent  bientôt  à  re- 
prendre le  chemin  de  la  capitale, 
et  quifirentle  trajet  aussi  gaiement 
que  la  première  fois. 

Le  récit  de  cette  aventure  avait 
été  souvent  interrompu  par  les 
joyeux  éclats  de  l'assemblée ,  et 
Denesville  lui-même  commençait  à 
se  trouver  un  peu  plus  à  son  aise. 
Il  craignait  cependant  que  le  malin 
Angerville  ne  prit  de  nouveau  la 
parole  pour  le  mystifier;  mais  l'of- 
ficier se  contenta  de  regarder  en 
souriant  le  protégé  de  Rosalie  ,  ce 
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qui  ne  plaisait  guère  à  ce  dernier  ; 
mais  il  était  forcé  de  concentrer  sa 
colère.  En  effet,  à  quoi  bon  s'atta- 
quer à  s  n  homme  qui  séduit  les 
femmes  ,  et  coupe  les  oreilles  aux 
maris  ?  Denesville  ,  d'ailleurs  ,  en 
cessant  d'être  honnête  homme,  avait 
cessé  d'être  brave  ,  ce  qui  est  assez 
ordinaire,  et  malgré  toute  sa  fureur, 
il  ne  se  sentait  aucune  envie  de  se 
mesurer.  Sa  fortune  était  en  bon 
chemin  ;  déjà  ,  outre  le  quart  de 
bénéfice  qu'il  avait  dans  les  entre- 
prises de  son  patron  ,  il  commen- 
çait à  faire  pour  son  compte  ,  et 
c'était  une  raison  pour  tenir  davan- 
tage à  la  vie.  11  ne  releva  donc  point 
les  impertinences  d'Angerville  ,  et 
il  écouta,  comme  toute  l'assemblée 
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l'aventure  suivante  ,  que  l'un  des 
convives  rapporta  ,  et  qui  est  la 
dernière  que  nous  transmettrons  à 
nos  lecteurs. 

Les  deux  frères  Blansac  étaient 
doués  de  caractères  tout-à-fait  op- 
posés ,  et  avaient  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  frères  Philibert, 
dont  un  ,  spirituel  auteur  ,  nous  fit 
une  charmante  comédie.  Le  pre- 
mier ,  que  nous  désignerons  sous 
le  nom  de  Blansac  aîné,  raisonnait 
à  vingt  ans  comme  on  raisonne  à 
quarante;  il  tenait  note  de  ses  moin- 
dres dépenses  ,  n'en  faisait  jamais 
d'inutiles  ,  n'allait  que  rarement 
aux  spectacles  ,  et  le  beau  sexe  ne 
lui  avait  pas  encore  fait  commettre 
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la  plus  petite  étourderie,  la  moin- 
dre inconséquence;  aussi  s'était-il 
acquis   le    surnom   de  sage,  et  il 
avait  à  peine  atteint  son  cinquième 
lustre,  que  déjà  il  occupait  un  poste 
honorable  et  lucratif  dans  les  bu- 
reaux du  ministre    de   l'intérieur. 
Alexis  Blansac  ,  au  contraire,  bien 
que    d'une  année   seulement    plus 
jeune  que  son  frère,  était  un  étourdi 
de  première  classe.  Sa  devise  était: 
à  demain  les  affaires  ,  et  le  plaisir 
était  le  seul  guide  de  ses  actions  ; 
il  avait  occupé  plusieurs  places,  que 
sa  conduite  déréglée  lui  avait  fait 
perdre  successivement,  et  son  frère 
avait  plusieurs  fois  payé  ses  dettes, 
pour  lui  éviter  la  prison;  maisenfin, 
désespérant  de  le  ramener  dans  le 
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bon  chemin  ,  et   s'apercevant  que 
les   sacrifices  qu'il  faisait   ne  ser- 
vaient qua  lui  donner  les  moyens 
de  se  livrer  à  ses  goûts   déréglés  , 
il  s'était  vu  forcé   de  rompre  avec 
son  puîné ,  et  de  l'abandonner  à  sa 
méchante  étoile.  Alexis  néanmoins 
aimait  beaucoup  son  frère  ,  il  n'en 
parlait  qu'avec  une  sorte  de  respect, 
et  se  reconnaissait  franchement  lui- 
môme  pour  un  mauvais  sujet. Cha- 
que soir  en  se  couchant,  il  se  pro- 
mettait de  changer  de  conduite,  et 
de  mener  à  l'avenir  une  vie  exem- 
plaire ;  mais  l'aurore  du  lendemain 
faisait  évanouir  ses  beaux   projets 
de  sagesse.  Un  ami  lui  proposait 
un  déjeûner  au  Rocher  de  Cancalej 
Alexis  hésistait  d'abord  ,  mais  il 
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pensait  bientôt  qu'on  peut  être  sage 
et  déjeuner  avec  des  fous  ,  et  il  ac- 
ceptait :  le    Champagne   produisait 
son    effet    ordinaire ,    les   projets 
e'taient  oublies ,  on  allait  du  Ro- 
cher à  l'Opéra,  et  on  se  couchait  en 
se  promettant  de   nouveau  d'être 
plus  sage  le  lendemain.  Cependant 
Alexis  vendait  de  temps  en  temps 
quelque  portion  de  son  patrimoine, 
qui  fut  bientôt  réduit  à  zéro.  Notre 
jeune  fou  fît  des  dettes,  et  continua 
à  mener  le  même  train  de  vie  ;  mais 
ies  créanciers  ,  las  de  ne  recevoir 
que  des  promesses ,  pour  à-comp- 
tes, chargèrent  les  huissiers  de  faire 
entendre  raison  au  débiteur,  et  ces 
braves  gens  ne   trouvèrent  pas  de 
plus  simple  expédient  que  de  faire 
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conduire  Alexis  à  Sainte-Pélagie. Ce 
n'est  pas  une  prison  bien  terrible 
que  Sainte-Pélagie  ;  c'est  un  hôtel 
comme  un  autre ,  où  ,  pour  de  l'ar- 
gent ,  on  peut  se  procurer  tout  ce 
que  l'on  désire  ;  on  y  reçoit  ses 
amis,  on  les  traite  même,  enfin,  à 
la  liberté  près,  on  est  tout  aussi  bien 
que  chez  soi.  Alexis,  qui  avait  quel- 
qu'argent  ,  occupait  un  petit  appar- 
tement cotnposé  de  deux  pièces  ;  et 
non-seulement  il  y  recevait  ses  amis, 
mais  encore  une  jeune  et  jolie  per- 
sonne qui  lui  voulait  beaucoup  de 
bien,  et  qui  venait  très-souvent 
adoucir  par  sa  présence  la  captivité 
du  prisonnier.  Sophie  ,  c'était  sou 
nom ,  comptait  dix-huitprintemps; 
c'était  une  rose  que  l'amour  avait 
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fait  éclore  ;  mais  qu'on  pouvait  ef- 
feuiller avec  beaucoup  de  plaisir,  et 
Alexis  la  trouvait  fort  à  son  gré. So- 
phie, de  son  côté,  aimait  réellement 
le  jeuneBlansac,  et  son  amourluifît 
concevoir  le  projet  de  rendre  la  li- 
berté à  son  amant. Le  moyen  qu'elle 
se  proposait  d'employer  était  assez 
singulier  ;  mais  il  n'en  était  pas 
moins  susceptible  de  succès  ,  ainsi 
que  je  vais  le  rapporter.  «  M.  Blan- 
sac  aîné  ,  se  dit  Sophie  ,  peut  être 
sage  ,  très-sage  même  ;  mais  enfin 
c'est  un  homme ,  et  il  n'a  pas  un 
cœur  d'acier.  Je  le  verrai ,  je  cher- 
cherai à  lui  plaire  ,  et  si  je  réussis, 
je  saurai  bien  lui  faire  payer  la  ren- 
çon  de  son  frère.  » 
Blansac  é  tait  loin  de  penser  qu'une 
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jolie   femme   complotât  contre  sa 
bourse  ;  il  ignorait  même  que  son 
frère  fût  en  prison  ,  lorsqu'il  reçut 
la  visite  de  mademoiselle  Sophie  , 
qu'il  ne  connaissait  pas  ,  mais  qu'il 
trouva  pourtant  charmante. —  Mon- 
sieur, lui  dit  cette  dernière,  d'un  ton 
pour  inspirer  de  l'intérêt  à  l'homme 
le  plus  indifférent,  j'ai  appris  que 
vous  recherchiez  toutes  les  occa- 
sions de  servir  l'humanité,  et  c'est 
ce  qui  m'engage  à  venir  réclamer 
votre  crédit  :  mon  frère,  qui  n  a  pas 
l'honneur  d'être  connu   de  vous  , 
mais  qui  vous  conuaît  beaucoup  , 
est  depuis  quelques  jours  privé  de 
sa  liberté  ;  l'arbitraire  pèse  sur  sa 
tête,  et  votre  crédit  peut  lui  être 
d'un   grand   secours.    J'ose   donc 
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vous  prier,  Monsieur,  de  vouloir 
bien  vous  rendre,  le  jour  qui  vous 
conviendra  ,  auprès  de  mon  frère, 
où  je  vous  conduirai  moi-même  , 

si  vous  le   trouvez  bon Ah! 

Monsieur ,  il  est  bien  malheureux 
mon  frère,  et  en  parlant  ainsi  l'a- 
droite Sophielaissa  couler  quelques 
larmes  sur  son  charmant  visage.Une 
jolie  femme  est  toujours  intéres- 
sante ;  mais  si  cette  jolie  femme 
pleure ,  oh  !  Alors  il  faudrait,  pour 
n'être  pas  ému ,  avoir  un  coeur  de 
tigre  ,  et  le  sage  Blansac  se  piquait 
de  sensibilité  :  il  répondit  qu'il 
était  toujours  disposé  a  rendre  ser- 
vice ,  et  que  d'ailleurs  une  aussi  jo- 
lie solliciteuse  ne  pouvait  éprouver 
de  refus  de  personne;  puis  il  ajouta 
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qu'il  verrait  le  lendemain  le  pri- 
sonnier qui  réclamait  sa  protection, 
et  assura  qu'il  ne    dépendrait  pas 
de  lui  qu'il  ne  soit  bientôt  rendu 
à  la   liberté.  A  ces  mots  Sophie  , 
dans  l'excès  de  sa  joie  et  de  sa  re- 
connaissance ,  se  jeta  aux  pieds  de 
Blansac  ,  qui  s'empressa  de  la  re- 
lever, il  était  attendri.  Jusqu'alors 
il  n'avait  eu  que   quelques  capri- 
ces   passagers  ,    qu'un    seul    jour 
voyait  naître  et  mourir  ,  et  jamais 
l'amour  n'avait  pénétré   dans  son 
cœur;  mais  Sophie  devait  lui  en  fa- 
ciliter l'entrée.    Elle    se   retira  en 
annonçant  qu'elle  viendrait  le  len- 
demain ,  afin  de  conduire  M.  Blan- 
sac près  du  prisonnier  ,  et  le  sage 
ne  la  vit  pas  partir  sans  regret  ;  il 
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trouvaitque  cette  femme  ne  ressem- 
blait à  aucune  de  celles  qu'il  voyait 
tous  les  jours  dans  le  monde  :  ses 
traits,  ses  grâces ,  tout ,  jusqu'au  son 
de  sa  voix  ,  portait  le  trouble  dans 
son  âme.  Le  sommeil,  pour  la  pre- 
mière fois ,  refusa  de  fermer  sa 
paupière  :  il  commença  à  sentir 
qu'une  femme  était  nécessaire  au 
bonheur,  et  il  pensa  qu'on  devait 
être  très-heureux  d'en  posséder  une 
comme  Sophie.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  les  poètes  ont  donné  des 
ailes  à  l'amour  ;  le  petit  vaurien 
fait  bien  du  chemin  en  peu  de  temps. 
Blansac  s'en  aperçut ,  ou  du  moins 
il  ne  tint  qu'à  lui  de  s'en  aperce- 
voir. Il  s'était  couché  en  pensant  à 
Sophie ,  et  il  se  leva  amoureux  fou 
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des  grâces  et  de  la  beauté  de  cette 
charmante  personne  ;  il  est  vrai 
qu'il  y  avait  quelque  chose  de 
mystérieux  dans  la  conduite  de  So- 
phie, et  que  pour  un  sage  ,  il  agis- 
sait bien  légèrement  en  cette  occa- 
sion ;  mais  l'amour  raisonne-t-ii  ? 
et  dès  qu'il  s'est  emparé  de  nous  , 
pouvons-nous  conserver  quelques 
relations  avec  la  sagesse?  Blansac  se 
leva ,  oublia  de  lire  son  journal  , 
avala  son  café ,  plutôt  par  habitude 
que  par  besoin  ,  et  se  mit  à  sa  toi- 
lette ;  il  s'habilla  comme  pour  assis- 
ter à  des  noces  ,  et  certes  on  n'eût 
pas  deviné  à  le  voir  qu'il  ne  s'agis- 
sait que  d' aller  visiter  un  prisonnier 
qu'il  ne  connaissait  point.  De  son 
coté,  Sophie,  enchantée  du  premier 
2.  18 
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succès  qu'elle  avait  obtenu ,  ne  né- 
gligeait  rien  pour  réussir  dans  son 
projet:  elle  s'était  promene'e  dès  le 
malin  devant  la  maison  qu'habitait 
Blansac  le  sage,  elle  avait  rencontré 
le  domestique  de  cet  excellent 
homme,  et ,  au  moyen  d'une  pièce 
devingtfr.,  qu'elle  lui  avait  adroite- 
ment glissée  dansîa  main,  elle  avait 
su  quel  habit  Monsieur  portait  ce 
jour-là  ,  la  couleur  de  sa  culotte  , 
de  son  gilet ,  etc.,  et  elle  avait  fait 
un  paquet  d'effets  absolument  pa- 
reils ,  et  se  fît  conduire  dans  un 
modeste  fiacre  chez  l'obligeant  pro- 
tecteur ,  qui  l'attendait  avec  une 
bien  vive  impatience.  Il  trouve  la 
jolie  solliciteuse  encore  plus  jolie 
que   la  veille  :  chaque   fois  qu'elle 
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lui  adresse  la  parole,  son  cœur  bat 
avec  violence  ,  chaque  eoup-d'œil 
de  la  belle  Sophie  porte  le  trouble 
dans  son  cœur  ;  ce  qu'il  e'prouve  , 
jamais  il  ne  l'avait  éprouvé,  et  ce 
nouveau  sentiment  le  rendait  trop 
heureux  pour  qu'il  fût  tenté  de  s'en 
plaindre.  Enfin,  on  arrive  à  Sainte- 
Pélagie  :  Sophie  est  connue  du  con- 
cierge ,  et  n'a  pas  besoin  d'exhiber 
sa  permission  ,  dont  elle  est  cepen- 
dent  munie  ,  pour  parer  à  Ions  les 
inconvéniens  ,  et  les  arrivans  sont 
introduis  dans  l'appartement  du 
prisonnier  ,  qui  est  instruit  de  tout, 
et  qu'on  trouve  affublé  d'une  am- 
ple robe  de  chambre,  coiffé  d'un 
bonnet  de  coton  dont  la  fontange 
lui  couvre  le   front  el  une  par'ie 


212  L  EPOUX 

des  yeux  :  il  se  tenait  en  outre  un 
mouchoir  sur  la  bouche  ,  de 
sorte  qu'on  ne  lui  voyait  qu'une 
très-petite  partie  du  visage,  et  qu'il 
était  tout- à-fait  méconnaissable.  11 
s'excusa  d'être  obligé  de  recevoir 
en  aussi  grand  négligé  ;  il  ajouta 
qu'il  ne  s'attendait  pas  à  être  visité 
si  matin  ,  et  demanda  la  permission 
de  passer  dans  la  première  pièce  , 
afin  de  prendre  uu  costume  plus 
décent.  Blansac  aîné  n'avait  garde 
de  s'y  opposer ,  attendu  que  cela 
lui  procurait  le  plaisir  d'entretenir 
encore  un  instant  l'aimable  Sophie; 
et  en  effet,  une  conversation  senti- 
mentale s'engagea  entre  eux. Sophie 
fit  briller  son  esprit  :  Blansac  était 
trop  amoureux  pour  être  éloquent, 
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et  cependant  il  eût  de'siré  que  la 
conversationduràt  toute  la  journée. 
Au  bout  de  quelques  inslans,  So- 
phie parut  surprise  que  son  pré- 
tendu frère  fût  si  long-temps  ,  et, 
sous  le  prétexte  de  s'informer  de 
la  cause  de  ce  retard ,  elle  passa 
dans  la  première  pièce  ,  dans  la- 
quelle notre  sage  amoureux  était 
trop  discret   pour  la  suivre. 

Pendant  la  conversation  de  son 
frère  et  de  sa  maîtresse  ,  Alexis 
s'habillait ,  et  en  moins  de  quel- 
ques minutes  il  ressembla  si  fort  à 
son  frère ,  que  des  yeux  exercés 
pouvaient  s'y  tromper.  Lorsque 
Sophie  fut  le  rejoindre ,  elle  le 
trouva  prêt  à  partir  ,  et  ils  se  hâtè- 
rent de  descendre.  Le  geôlier  leur 
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ouvrit  la  porte  sans  la  moindre 
difficulté ,  et  ils  passèrent  ainsi  im- 
punément devant  les  guichetiers 
qui  se  rencontrèrent  sur  leur  pas- 
sage. 

Cependant  Blansac  ,  impatienté 
d'attendre  aussi  long-temps,  s'avise 
de  frapper  à  la  porte  de  la  cham- 
bre., dans  laquelle  il  s'imagine  que 
le  frère  et  la  sœur  s'entretiennent. 
Personne  ne  répond....  et  pour 
cause:  il  veut  ouvrir,  et  s'aper- 
çoit qu'il  est  enfermé.  Alors  seule- 
ment, il  lui  vient  à  l'esprit  qu'il  est 
peut-être  la  dupe  de  deux  fourbes, 
et  il  commence  à  frapper  avec  vio- 
lence contre  la  porte.  Au  bruit  qu'il 
fait  le  geôlier  arrive  ,    et  lui  de- 
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mande  ce  qu'il  veut.  —  Parbleu  , 
Monsieur,  je  veux  sortir  d'ici.  — 
Cela,  Monsieur,  n'est  pas  difficile, 
vous  savez  le  montant  de  la  somme, 
comptez  votre  argent ,  et  je  vous 
fais  ouvrir  toutes  les  portes.  — 
Comment ,  de  l'argent  !  je  ne  suis 
point  prisonnier  ,  Monsieur.  — 
Oh  !  celui  -  là  est  fort.  Mon  cher 
Monsieur  ,  auriez-vous  le  malheur 
de  perdre  l'esprit  ?  —  Non  ,  par- 
bleu! faquin  !  mais  je  perds  la  pa- 
tience ;  je  vous  répète  que  vous  me" 
prenez  pour  un  autre  ;  je  m'appelle 
Blansac.  —  Justement,  vous  vous 
nommez  M.  Blansac  ,  comme  je 
m'appelle  Christophe  ,  et  c'est  pré- 
cisément pour  cela ,  que  je  vous 
rendrai    la   liberté    lorsque    vous 
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m'aurez  compté  la  modique  somme 
de  quatre  mille  cinq  cents  francs 
que  vous  devez  à  M.  Duprat ,  y 
compris  les  frais,  etc.  Blansac  ju- 
rait qu'il  ne  connaissait  pas  M.  Du- 
prat ;  le  geôlier  jurait  que  Blansac 
était  fou ,  et  ce  n'était  pas  là  le 
moyen  de  s'entendre.  Cependant 
l'honnête  Cerbère  s'avisa  d'aller 
chercher  son  registre  et  le  présenta 
au  sage ,  qui  fut  très- surpris  de  voir 
le  nom  d'Alexis  Blansac  ,  prison- 
nier pour  dette  de  la  somme  de 
quatre  mille  cinq  cents  francs  ;  il 
vit  bien  alors  d'où  partait  le  coup, 
et  il  lui  fut  facile  de  prouver  qu'il 
n'était  pas  le  Blansac  dont  il  était 
question.  Le  geôlier  convint  de  son 
tort;  mais  il  ajouta  (ju'il  ne  pou- 
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vait  ,  sans  se  compromettre,  lui 
rendre  la  liberté.  Vous  serez,  dit- 
il  ,  accusé  d'avoir  favorisé  l'éva- 
sion de  votre  frère,  et  voyez  où  cela 
peut  entraîner...  Votre  place  ,  vo- 
tre réputation  en  souffriront ,  et 
votre  frère  n'en  sera  pas  moins  le 
débiteur  de  M.  Duprat ,  au  lieu  que 
si  vous  consentiez  à  payer  cette 
somme  ,  je  vous  rendrais  la  liberté 
sur-le-champ  ;  tout  le  monde  igno- 
rerait ce  qui  s'est  passé  ,  et  votre 
frère  serait  quitte  envers  son  créan- 
cier. Blansac  pesa  toutes  ces  consi- 
dérations, et  il  se  résigna  Quatre 
mille  cinq  cent  francs  ,  c'est  une 
somme  un  peu  forte  ;  mais  c'est 
une  leçon  dont  il  profitera  ,  il  se 
défiera  désormais  des  jolies  solli- 
2,  19 
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cjteuses.  Comme  il  n'avait  pas  la 
somme  sur  lui ,  le  geôlier  voulut 
bien  recevoir  son  billet ,  et  le  len- 
demain il  compta  l'argent,  en  se 
promettant  bien  de  n'être  plus  la 
dupe  de  la  malice  des  femmes. 

Cette  anecdote  ne  parut  pas  ,  à 
beaucoup  près ,  aussi  plaisante  que 
les  précédentes  ,  et  il  était  possible 
de  s'apercevoir  que  la  gaieté  des 
convives  diminuait  sensiblement. 
Enfin  ,  on  quitta  la  table,  et  le  ma- 
lin Angerville  ,  qui  semblait  pren- 
dre beaucoup  de  plaisirà  contrarier 
ce  pauvre  Denesville  ,  ouvrit  le  bal 
avec  la  baronne  ,  et  parut  assez 
disposé  à  ne  pas  lâcher  prise  de  si- 
tôt ;  et  Denesville  paraissait  s'en- 
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huyer  passablement.  Le  baron ,  qui 
ne  s'amusait  pas  davantage  ,  vint  le 
trouver.  —  Parbleu  !  lui  dit-il ,  il 
y  a  long-temps  que  j'ai  le  dessein 
de  vous  faire  connaître  une  très- 
jolie  femme,  qui  me  veut  beaucoup 
de  bien  ,  mais  que  mes  occupations 
me  forcent  à  ne  visiter  que  peu 
souvent. C'est  précisément  aujour- 
d'hui le  jour  que  son  mari  doit  être 
absent  toute  la  soirée  et  même  une 
grande  partie  de  la  nuit ,  et  si  cela 
vous  convient,  nous  irons  souper 
aveclabelle  madame  d'Àntremont. 
Denesville  ,  enchanté  de  pouvoir 
quitter  le  bal ,  attendu  qu'il  n'était 
pas  sans  craindre  que  ce  diable 
d'Angervillelui  jouât  quelque  mau- 
vais tour,  accepta  la  proposition  de 
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son  patron.  En  conséquence  on  fit 
mettre  les  chevaux  ,  et ,  tandis  que 
toute  la  société  se  livrait  aux  plai- 
sirs, le  baron  conduisit  son  pre- 
mier commis  chez  la  prétendue 
madame  d'Antremont ,  qui  était 
loin  de  s'attendre  à  cette  singulière 
visite,  dont  nous  donnerons  les  dé- 
tails dans  notre  troisième  volume. 
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